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EUGfiNB DORGERLS, chef d'escadron d'état-major 

lombard. ouvrior peintre 

MICHEL CLODSKO 

B1SKARA, oergent dans les zouaves, .... 

DUBOIS, portier. 

PUAHAMOND DELESTRELLLS, dandy, puis cha- 

leur d'Afrique 

CASCAIttT. garçon pâtissier. 

f.LOI, ouvrier peintre 

BHOGIIILL, Anglais 

LE PÊIIE St-CIIAUMONT, vieux militaire. . . 

L'AMUIAL R API Eli 

LORD PALMERSTON, président du banquet. - 

LE GÉNÉRAL EVANS 

L'AMBASSADEUR DE TURQUIE. 

BBOMINE, général ru^ac. 

UN BRIGADIER DE CHASSEURS D'AFRIQUE. 

OGfilLEFF, colonel russe. . 

L'AMIRAL FRANÇAIS. 

L’AMIRAL ANGLAIS. 

OMER PACHA . . . 1 . 

LE CAPITAINE DU rURlOt . 

UN COLONEL COSAQUE 


MM. I.e ti ni t. 

WlLLAM. 

CoCLOMBIfR. 

Pastelot. 

Tatou 

GiinI 
BlNJAMIN. 
Mou N*. 

Cil. Potier. 
ClIEVALItr.. 
ConniER. 
Bons*. 

Salle ri v. 

Edouard. 

BoiLEAl. 

Toravoi*. 

Prévost. 

&UUIIR. 

Borsa. 

Artucii. 

Néhaclt. 

Cochet. 


VOLS KJ MM. POLORltn 


JOSEPH . 

LE PRINCE ZÊVANOFF. . . . 
CN CHIRURGIEN RUSSE. . . 
LF. SULTAN ABD-UL-MEDJID. . 
UN MARÉCHAL DE FRANCE. . 
JEAN CLODSKO, père de Michel. 
ON SERGENT DE MARINE. . . 
DRICK, matelot anglais. . . . 

DIMISKO, fermier. 

UN OFFICIER COS \QUE. . . 

UN COLONEL TU RC 

ON MATELOT FRANÇAIS. 

ON MAITRE DE DANSE. . 

UN MAITRE D'ARMES. . . . 
UN GARÇON DE FERME. 

LA CIVILISATION 

JUANISKA. 

FLEURETTE. . 



M*** JorfPlIRK. 

Ravin. 

CU MERCI . 

NÉDJOÜMAH Marie Bertaio. 

UN GROOM Denise. 

Officiers et soldats français, muses, anglais, ti ses, Matelots, An- 
glais et Français, Paysans moloan d, Conscrits français. 




ACTE I. 

Premier Tableau. — le village de sum. 

Lo théâtre représeutc une place publique du village de Sluu. L'action 
se passe au mois do février 1854.— A gauche et 4 droite, sur les pre- 
miers plans, des maisons de paysans avec des portes donnant xur la 
place; à droite, aux plans r calés, uno chapelle arec une madone 
au-dessus de la porte d'entrée, qui est exhaussée do quelques mar- 
ches; au fond la campagne, et sur la gauche un château féodal 
sombre et menaçant; tout est couvert do neige. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JEAN, JUANISKA, MICHEL, JOSEPH WOLSKI, PAYSANNES, 
PAYSANS, rénoki fur la pLec. 

JEAN. 

Voici l'heure de la prière du soir, notre église est maintenant 


fermée, notre vénérable pasteur nous a été enlevé... Mais Dieu 
continue d'entendre nos prières, adrcssons-les-lui à la porte de 
son temple. Venez, mes amis, prions, prions pour tous ceux 
qui soutirent et qui pleurent; prions aussi pour ceux qui font 
souffrir les autres. (t«u t’aiesomiiMi. ) — l*riére. — .Mon Dieu, 
prends pitié de nous, que nos douleurs effacent nos faute, 
que notre repentir obtienne ta céleste miséricorde; abrège s'il 
se peut les rudes épreuves que ta justice nous impose, et s'il faut 
les subir encore, donne-nous la force et le courage de les sup- 
porter!... 

JUANISKA, apparainaat «ur Ica nurekra de IVgliw. 

Dieu juste. Dieu vengeur des opprimés, donne-nous le cou- 
rage de résister aux méchants et la force de les vaincre!... 
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JEAN. 

Ne parlez pas ainsi... (on «. rdèw.) Le Dieu que nous servons 
a horreur du sang et de lu vengeance, c’esl le Dieu de la paix et 
de la résignation. 

JUANKKA. 

C’esl aussi le Dieu des combats!... Il aime les cœurs dévoués 
et les bras résolus... Il marchait avec Judas Machabée contre 
Anliochiis, c'est le Dieu de Judith, de Jaél, de Jeanne d'Arcl... 

JEAN. 

Taisez-vous, Juaniska. 

MICHEL. 

Elle a raison... 

JEAN. 

Elle a tort... le czar ne pardonne pas à la révolte; il nous a 
imposé sa domination... subissons-la puisque nous ne pouvons 
nous en affranchir. 

JUANISKA. 

Triste sort que le nôtre... Quelle lutte nous coûterait plus de 
rang que ne font ces continuelles levé»* de soldats dont 
on accable notre pays... Les enfants arraclvés au sein de leurs 
mères, et qu'il envoie sur les bords du Volga et du Don oublier 
le nop) de leur père, celui de leur patrie !... Oh! c'est un habile 
médecin que le exar, il craint la lièvre pour nous, et il nous 
saigne sans cesse. Aussi je vous le dis : ce repos c’est la mort, la 
inoil lente et ignominieuse; nous expirons couchés sur la paille 
de la servitude, au lieu de périr debout sur le eliamp de bataille . 
de l'indêpendanoe. 

JEAN. 

Si l'on entendait voa paroles, vous seriez perdue, Jumuska 

JC ANIMA. 

J’irais retrouver mon père et ma mère dans le ciel. 

JEAN. 

Vous iriez avant [aire un long voyage en Sibérie. 

JUANISKA. 

J’y rejoindrais nos soeurs, qui n’ont pas voulu renoncer à le i * 
fui catholique pour adorer le czar. 

VN PATSAN. 

Et vous recevriez le knout comme on a eu l'infamie de le ii ur 
donner. 

JUANISKA. 

Subir le knout pour sa patrie et sa foi, c'est un noble n ; r- 
tvre... Oh! si j’étais un homme !... (mie iYIoIcm.) 

SCÈNE II. 

JEAN, WOLSKI, quelques Paysans, 
jean. 

Le sang de son père coule entier dans ses veines. La nature 
s'est étrangement trompée en faisant d'elle une femme et de 
son frère un homme. 

WOLSKI. 

Son frère... Mais depuis quelque temps nous ne le voyons plus. 

JEAN. 

Juaniska l'a fait passer en Autriche il y a déjà trois mois; 
elle craignait pour lui, si faible, si chétif, une de ces levées en 
masse dont nous accable le czar. 

WOLSKI. 

Pauvres enfants... et dire que leurs ancêtres étaient seigneurs 
de toute cette contrée. Oh! je me rappelle leur père, qull était 
brave et beau!... Etes-vous donc bien certain de sa mort? 

JEAN. 

Le comte son père est mort dans les mines de l'Oural, après 
cette fatale écliauOourée de Lublin. M’ayant confié sa femme et 
ses deux enfants encore tout petits, le comte pr it la fuite pour 
gagner la frontière autrichienne, et on n’entendit plus parler 
de lui. Sa famille fut dégradée de toute noblesse, «es biens con- 
fisqués, mais on espérait qu’il s’était sauvé : sa femme élevait 
ses enfants dans la misère du présent et dans l’epé rance de l'ave- 
nir; quand il y a deux nns un étranger vint ici, demanda à voir 
la comtesse, et lui remit un petit sache» cacheté. C'était une 
mission suprême dont il s’acquittait et qu'il n’avait pu accom- 
plir plus tôt. Cet homme apportait le dernier adieu du comte h 
son épousé et à scs enfants, et cet adieu datait de du ans! 

WOLSKI. 

Il était mort depuis dix au»!... 

JEAN. 

Oui, cl ce^que renfermait ce petit sachet composait l'héritage 
du comte. C'était un anneau de mariage et une mèche de che- 
veux blancs! 

WOLSKI. 

Des cheveux blancs? le cuinle était tout jeune. 


JEAN. 

il avait vingt-neuf ans quand il est mort... mais on vieillit 
si vite dans les mains du czar!... La comtesse, frappée par cette 
fatale nouvelle, mourut elle-même quelques mois après, et je 
suis devenu le père de deux orphelins ! 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, JOSEPH. 

JOSEPH . 

Au secours, mes amis, des pelles!... des pioches! des cor- 
des!... vite!... Juaniska, un voyageur viennent de s'engloutir 
dans le ravin situé à droite de la côte. 

MICHEL. 

Juaniska!... (u **t n co*r»nt.) 

JOSEPH. 

Vous savez, elle a l’habitude d'errer ainsi à l’aventure; elle 
était sur lu roule, quand le voyageur u perdu pied, elle a voulu 
lui porter secours et est tombée avec lut. 

WOLSKI. 

Quelle folie I pour un etranger, pour un Russe peut-être ! 

JEAN. 

Quel qu’il soit, c’était un homme en danger... elle a bien fuit. 
Courons ! (n* nmoi u*».) 

SCÈNE IV. 

BROMINE, UN OFFICIER I>F. TROUPES, ira Aokutothaieur civil, 
un Aide de camp, quatre Cavaliers d'escorte. 

BROMINE. 

Celte liste est exacte, vous en êtes certain? 

- t'ont lier. 

Oui, monseigneur. 

BIIOXINK, à I Ofc«r. 

Le reste vous regarde maintenant, monsieur. Remplissez votre 
mission avec le zélé et le dévouement qui conviennent à un 
fidèle serviteur de notre auguste maître. Tout est réglé , vous 
n’avez plu» qu'à me rejoindre le plus tôt possible. (j#u»t «... .i<f- 
#im «.«ip d’a.i tnr u lin*.) Je vois ici un nomme Taleski... on me le 
présentera à l'arrivée de ce contingent. Prenez note de cela... 
Activité... obéissance! Pensez au czar, messieurs, (u »ouu* a ri»cv»i 

et tort.) 

SCÈNE V. 

MICHEL, «Blrtnl, apportant JUANISKA énmmu'*. Il II Uépow Hr «b lac* pris 

do U porta de h naitoB. 

MICHEL, kppelaBt daM l'ialirk-ur. 

Ma mère. 

LA MÈRE. 

Eh bien, qu'y a-t-il? Juaniska! 

MICHEL. 

Sauvée ! 

LA MÈRE. 

Que lui est-il donc arrivé? 

MICHEL. 

Elit* était tombée dans les neiges du ravin. * 

LA MERE. 

Pauvre enfant! (u* i«, prod^nt <t* 

SCÈNE VI. 

Le» Mêmes, DORGÈRES, wwu-nu p>t JEAN, ««ivl ,k Paysans. 

DORGÈRES. 

Merci, mes amis, merci... Ce n’est rien... Pardieu! or. j.j w? 
casse pas les bras en tombant dans la neige, et des qu <»n en est 
sorti, on va parfaitement; j'ai même plus chaud qu'avant ma 
chute... Main celte jeune fille qui s’est élancée vers moi pour me 
secourir, où est-elle? 

MICHEL. 

La Voici! 

DORGÈRES, l'clinç^nl vnrt laiaiiki. 

Elle a souffert plus que moi, elle souffre encore... 

MICHEL. 

Elle va mieux et revient à elle. 

DORGÉHES. 

Merci, mon Dieu!... (u prend b» main» d* jenmka.) Oh ! soyez bénie, 
vous dont le premier mouvement est un élan de courage et d'im- 
munité. 

Juauiska revenant & elle et apercevant Dorgfcrç* à ses pieds 
JUANISKA. 

Sauvé!... 
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UORGRRFS, MW joie. 

Oui, sauvé... grâce a vous, et, croyez-le bien, la vie nie sera 
plus douce maintenant que je vous la dois. 

Jl'A.M.sKA, n 1 Ipvmi froidcaeat «t rrttnM «ci nui ni 4 « c«IIp« de Dorgôm*. 

Vous ne me devez rien, je n'al pu vous retenir. 

DORGÉRES. 

Mais vous l'avez voulu, et dans votre dévouement, vous avez 
manqué de périr avec moi. 

JUAMSKA. 

Oui, mais on m'a sauvée, (souriant.) C'est toi, Michel, j'en suis 
sûre... Merci. 

Elle lui tend la main qu’il baise avec respect. 
DORGERES. 

C'est votre fiancé sans doute? 

JUAMSKA. 

C'est mon frère. 

DORCÉRES.' 

Ah!... 

JUAMSKA. 

Je suis iuaniska Taleski, et vous, monsieur? 

DOKCÊRES. 

Eugène Dorgères, officier français. Je viens de Saint-Péters- 
bourg, et je rentre en France. 


JUAMSKA, lui Uod.nl la num. 

Vous êtes Français! alors voici ma main... je puis vous la 
donner... Je suis Moldave, mais ma mère était Frauçaise. 
noacéass. 

Béni soit le cieD Je craignais que vous ne fussiez Russe!... 
JUAMSKA. 

Et pourquoi cette crainte? 

DOUCEURS. 

Ou n'ainic pas devoir la vie à ceux qu’on va combattre. 

JUAMSKA. 

Vous allez combattre les Russes? 


DORGCRES. 

La pierre est maintenant inévitable. L'ambition du czar rêve 
l’empire du inonde et veut Constantinople pour sa capitale : ob- 
servations. remontrances, menaces, tout a été inutile. Il n'y a 
plus que ta force qui puisse arrêter ce nouveau débordement ocs 
barbares. 


JUAMSKA. 

Ils étaient vrais, ces bruits qui viennent jusqu'à nous malgré 
les efforts du czar pour les étouflbrl... La France a donc enfin 
ouvert les yeux, et veut sauver l'avenir du monde!... 

DORGÊRES. 

Oui, la France et l’Angleterre se sont réunies pour accomplir 
cette mission sainte. 


JUN. 

On dit cependant que le czar n'a pris les armes que pour pro- 
téger les chrétiens contre la tyrannie des Turcs. Il se prétend 
poussé par le sou file de Dieu. 

JUAMSKA. 

L 'homme qui frappe sans relâche et sans pitié les chrétiens 
catholiques n est pas inspiré de Dieu... c'est l’ambition seule qui 
amie son bras. Dieu bénira les armes de la Fiance et de l’An- 
gleterre!... Nos vœux vous suivront sur les champs de bataille, 
et vous qui nous avez apporté cette heureuse nouvelle, je me 
rappellerai votre nom dans mes prières. 

DOlGhis. 

Et moi je ne vous oublierai jamais ! vous êtes mon ange sau- 
veur!... Ce qui m'afflige, c’est de m’éloigner avec l'idée que pro- 
bablement je ne vous reverrai plus. 

JUAMSKA. 

Qui sait?... la main de Dieu unit, vous le voyez, ceux qui ne 
se connaissaient pas ; elle peut réunir ceux qu'elle sépare! D'ail- 
leurs on se retrouve toujours... dans le ciel: 

DORGERES, i Jean. 

Monsieur, je dois sans retard poursuivre ma route... Pourrai- 
je, dans ce village, me procurer un guide et un cheval? 

JEAN. 

Mon fils va vous mener chez un fermier qui, plus heureux 
que nous, mettra volontiers un de ses chevaux à votre disposi- 
tion, et il se chargera alors de vous conduire jusqu’à la pre- 
mière poste. 

MICHEL. 

Oui, mon père... A vos ordres, monsieur. 


DO ACERES. 

Je vous remercie, et j'accepte de tout cœur un service, qu'en 

K illc circonstance, je me ferais un plaisir de vous rendre? 

«*• «» licM »rUiii.) 

JEAN. 

Femme, viens préparer la table. Si pressé qu’il soit de se re- 
mettre en route, nous ne laisserons pas partir ce jeune officier 
français avant d'avoir rempli envers lui les devoirs de l'hospi- 
talité. 

LA MKHK. 

Tu as raison, Clodsko; viens! (u« enu«i t .*» * a** u m*i»n.) 

JUAMSKA, A «Ib-mÿni*. 

Je suis heureuse d'avoir pu être utile à un Français... il a 
i’iir si noble ce jeune homme!.,, il doit être un brave officier 
comme élait mon père, (biw» mi« rê««M.) 

SCÈNE VII. 

JUAMSKA, WOLSKJ, UN PAYSAN. 

WOLSKI, KtMniil, il e»l coaverl de ua*. 

Camarades!... camarades !«. 

JUAMSKA, »‘ajvrocliaat il* I’itmr. 

Du sang ? lu es blessé? 

WOLSKI. 

i Les brigands! Oh! les Russes!... les Russes!... 

JUAMSKA. 

Eh bien! les Russes!... 

WOLSKI. 

Ils se sont portés en nombre au hameau de Risna, ils y font 
une nouvelle levée d 'hommes. 

, JUAMSKA. 

Mais il n'y a pas deux mois que le hameau de Risna a fourni 
I son contingent, comme vous avez fourni le vôtre ici. 

WOLSKI. 

! C’est ce qu’un leur dit, mais, est-ce qu’on écoute nos récla- 
, mations à nous autres! 

WN PAYSAN. 

Eh bien ! si on veut me croire, ils ne trouveront pas ici un 
homme en étal de porter les armes. Gagnons les bois, cachons- 
nous dans les ravins... 

WOLSKI. 

Alors, d'est sur les nôtres qu’ils se vengeront... Oui, les 
pères répondent des fils absents... Les enfants, des pères qui 
sont cachés... Ils réduisent les cabanes en cendres... L un d’eux 
m*a frappé d'un coup de sabre à la tête parce que je ne me 
; suis nas découvert assez vite lorsqu'on a prononcé le nom du 
czar! 

I Les paysans se groappent et causent entre eux comme des gens qui se 
consultent et ne sont pas tous du meme avis. 

JUAMSKA. m 

Les misérables ! 

WOLSKI. 

Los noms de Michel et de votre frère Stanislas sont portés sur 
la liste du contingent. Ah ! quand donc le bon Dieu metlra-l-il 
un terme à tant de malheurs !. .. quand aura-l-il pitié de 
nous ?... 

JUAMSKA, à elto-**iM. 

Le nom do mon frère est porté sur la liste... et, en son ab- 
sence... c'est notre bienfaiteur... celui qui nous a terni lieu de 
I père qu’ils entraîneraient... Non, non, cela ne sera pas!... (eu* 
rcatrt 4*o» U ataiton.) 

WOLSKI, ddtlguat I* loiouin. 

Les voilà!... les voilà qui arrivent... Sauve qui peut 1 (dm 

parmi» t# mmot par direr* c6W». L« ONtqiH'nUwt.) 

SCÈNE VIII. 

LE CHEF DES COSAQUES (PIERRE), Cosaques, t»» Paysans, h* 
DORGÉRES. 

L 'OFFICIER, descrudiDl de cbetnl el *■ — I ORrln . 

Qu’on pénètre dans chaque maison, et que l'on s'empare de 
tous les hommes portés sur la liste du contingent de ce village, 
On les réunira dans la cour de la grande ferme, (dm kJiIïu i-n- 

Iraat (Uni W« RAitoot.) 

Donc ÈRES, catraM. 

Pendant qu’on selle mon cheval, un dernier adieu à ma belle 
Juaniska. (u «« ir»u*c i*« a fac« ronktei ««.) 

u: CREF DLS COSAQUES («ERRE), à Dorg*r«*. 

Pardon, monsieur; qui êtes-vous?... Vous n'êtea pas Russe, 
vous? 

DORGÉRES. 

Non, monsieur, non, Dieu merci... je suis Français! 


Digitized by Google 



4 


LA GUERRE D ORIENT. 


LE CHEF N» COSAQUES. 

Que faites-vous alors ici? 

DORGÉRES. 

Attaché à la légation française, je retourne à Paris, l’n acci- 
dent in'a forcé de m’arrêter dans ce village. 

LE CHEF DES COSAQUES. 

Votre passe-port? 

DOKtaa. 

Le voici. 

Pendant quo l'officier examine le passe-port, les cavaliers ont mis 

pied A terre et sont entrés dans les maisons et en ressortent ooitne- 

rant des jennes gens. 

LE CHEF DBS COSAQUES, rendant In pMM-fiort. 

C’est bien, monsieur, vous êtes parfaitement en règle ; reo- 
dez-en grâce au ciel, car ie vous prenais pour un espion, un 
fauteur de révoltes, et j'allais avoir un grand plaisir à vous 
faire fusilier. 

DORGÉHES. 

Vous êtes trop aimable, en vérité, monsieur, et je vous re- 
mercie de votre bonne volonté. Ce sera partie remise, cl j 'es- 
père que nous aurons celte joie de nous fusiller bientôt réci- 
proquement... sur le champ de bataille... 

LE CHEF DBS COSAQUES. 

La France n’osera pas se mesurer avec nous... 

DORGERE. 

Pas plus qu’a Austerlitz et à la Moscowa. Est-ce qu'ou ne se 
souvient pas de cela, monsieur? 

LE CHEF DES COSAQUES. 

On ne se souvient que de 1812... 

DORGÉRER. # 

Triomphe de Uiennomètre, monsieur, il ne sera pas toujours 
pour vous. On sera bien forcé de se rappeler un jour 1831. 

LF. CHEF DES COSAQUES. 

Assez... assez, monsieur! 

DORGKRES. 

Au plaisir de vous revôir... 

LE CHEF DES COSAQUES. 

Un instant... vous ne passeriez pas ainsi... mes cavaliers cer- 
nent ce village. 

DORGÉRES. 

Veuillez alors donner l’ordre de me laisser sortir avec mon 
guide. 

LE CHEF DES COSAQUES. 

Vous seul pouvez passer, (a *» uni sMr.i»r.) Qu'on donne un 
cheval à monsieur, et qu'un cavalier le conduise jusqu'à la 
roule. 

DORGÉRES, >o)MI cmmrorr le» recrue». 

Voilà donc comment se fait le recrutement des armées 
russes!... Quelle différence avec nos soldats!... (iiiort.) 

SCÈNE IX. 

Lis Mt»ss, DORGÉRES, pu. UN CAVALIER, sarlUI de ebe* 

doda». 

LE CAVALIER. 

Je ne trouve dans cette maison, où il devait y avoir deux sol- 
dats, qu'un vieillard et une femme. 

LE CHEF DES COSAOUÉS. 

Qu’on me les amène. 

LS CAVALIER. 

Sortez!... avancez!... (i«ui ci«j»iko ai ■■ crma»* ntir»t,) 

LE CHEF DES COSAQUES, A )«»•, Ktiidul m liai' 1 . 

Comment t’appcUes-tu ? 

JEAN. 

Jean Clodsko. 

LE CREF DE9 COSAQUES. 

Tu dois représenter deux hommes au gouvernement : Michel 
Clodsko, ton flls, et Stanislas Taleski... Où sont-ils ? 

JUS. 

Je l’ignore. 

LE CHEF DES COSAQUES. 

Tu tâcheras de le savoir... Emparez-vous de cet 1 tomme et 
garrottez-lc!... 

MICHEL, entra*!. 

C'est inutile, je suis Michel clodsko. 

LE CHEF DES COSAQUES. 

Bien, en ToUi un de retrouvé... Et Stanislas Taleski (1 m«.) 
L est justement celui que le général m’a fait noter. (Appela*!.) 
Stanislas Taleski! .. 11 est absdnt... eh bien, gardez le vieil- 
lard... il marchera, lui, si l’autre ne se présente pas. 


SCÈNE X. 

Les Mêmes, JUANISKA 

MICHEL , te pla(ul jWiul km porc . 

Mon père !... (a rond*.) Vous ne prendrez pas mon père, parce 
que Stanislas a disparu. Si vous saviez ce que c’est que Sta- 
nislas Taleski... un enfant sans forces... toujours malade; vous 
ne pourriez en faire un soldat. 

LE CREF DES COSAQUES. 

Est-ce que cela te regarde. Bon ou mauvais il me le faut, ou 
j'emmènerai le vieillard. 

MICHEL. 

Écoutez, mon officier. Je remplacerai Stanislas. Je travaille- 
rai pour lui et pour moi. Je ferai la besogne de deux! 

LE CHEF DES CQ3AQUES. 

Tu auras bien assez de faire la tienne. Finissons. Entraînez 
cet homme? 

Michel renverse les soldats qui se sont emparés de son pur?. 

MICHEL. 

Ne portez pas la main sur mon père, je vous le défends! 

On so jette sur lui. On entraîne le père d’abord, Michel lutte avec 
les Cosaques Jusqu’au moment où vient Juaniska. 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, moi*, JEAN, fJu. JUANISKA, habillée en homme. 

JUAmSKA. 

On réclame Stanislas Taleski... Le voici !... 

LE CHEF DES COSAQUES. 

^ Tu t’es fais attendre, et tu mériterais... fL'euminMi.) En effet, 
c’est bien jeune, mais U fera nombre... On peut relâcher le 
vieillard. 

MICHEL, bu. 

Juaniska!... 

JUAMSKA, do uèux. 

Silence! 

MICHEL, dm mJmc. 

Eli quoi?... 

JUAMSKA, de mJmr. 

Je le veux ! 

LE CBEF DES COSAQUES, A en traupelte. 

Parlons? Donne le signal. 

SCÈNE xn. 

Les Mêmes, ot Sols-Offioer, lf. CoHnccnr. 

Le contingent parait, Ceux qui le composent sont garrottés et entre 
doux haies de cavaliers... — De* femmes pleurent et se jouent h 
genoux en demandant leurs enfanta qu'on entraîne. — Les sol- 
dats les repoussent brutalement. 

LE CHEF DES COSAQUES. 

Éloignez tout ce monde; si on n'obéit pas, faites feu!... 

JUAMSKA. 

Adieu, patrie!... Si je ne dois pas te revoir heureuse et libre, 
c'est que je serai morte pour toi ! !... (a* «udc** u co*i«ec»t.) 


Deuxième tableau. 

LA CONSCRIPTION. 

Le tbéitn) représente la cour d’une maison habitée par dos ouvriers, 
dans le Faubourg Saint-Antoine. — Au fond la porte cochtre. — A 
gauche la loge du Portier, et l’entrée d'un polit jardin qu’on aper- 
çoit, à travers une grille en bois à laquelle un banc est adossé ; à 
droite les premières marches de l’escalier qui conduit dans la mai- 
son. 

SCENE PREMIERE. 

DUBOIS, p... BISCARA w LE PÈRE SAINT-CHAUMONT 

DUBOIS , occupé A balayer la coor. 

Chienne de cour, va !... C'est la mort aux balais!... Et ces 
escaliers donc t... Une gueuse de maison où il y a tant de loca- 
taires. .. et tous des ouvriers!... Aussi ils me font des ordures!... 
C’est égal, c'est des braves gens tout de même... c’est lias riche, 
mais ça trouve encore la pièce pour le portier... Ouf!... Voilà 
u'est fini... je peux vacquer à ma nourriture et à celle de Do- 
ore... Notre calé est sur le feu qui nous tend les bras... Do- 
dore... Dodorc!... ous qu'il est donc passé, cc chérubin? (apjw- 
i»nt.) Dodore !... Dodore !... 

On volt paraître Bireara aur Ica dernière» marches de l’escalier. Il 
tient sous le braa le père Saint-Chaumont, qu’il aide & marcher. 
BISCARA. 

Présent, papa !... Ne vous égosille* pas , l’enfant n'est pas 
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perdu. (a« i«w K*iat .Ch) amoui ) Doucement, vieux!... 11 y a encore 
un pas.. . Là, sur ce banc, vous pourrez en fumer une à votre 
aise... et puis une autre dans le jardin, pour varier les plaisirs. 

(il tetl *moit U ▼ietlUrd «ht le banc.) 

LE fÈRE SAINT-CHAUMOMT. 

Merci, mon garçon !... Tu étais bien un peu mauvais sujet 
étant petit... mais tu as toujours eu bon cœur... et je suis bien 
aise de te revoir... c'est-à-dire, c’est une manière de parler, 
puisque mes pauvres yeux... 

BISKARA. 

Connu, père Saint-Chaumont!... En 1815, c’est pas jeune... 
un caisson nui a éclaté... aux buttes Saint-Chaumont, où vous 
avez travaillé dur !... Le nom vous en est resté, comme à moi, 
Biskara, d'une prune qui m'a fêlé le bocal en passant sur ce ter- 
ritoire. 

DUBOIS. 

Blessé, mon Dodore!... Et tu ne m'as pas écrit?... 

BI9CARA. 

Uniquement faute de papier à lettre, papa, les boutiques 
sont rares dans l’arrondissement; mats mur boucher le trou 
qui m'en est resté, savez-vous ce que l’Empereur m’a envoyé 
dernièrement? Tâtez, père Saint-Chaumant... (u m baktwmi lui 

ci loi r*il liter a croix.) 

LE FÈRE SAIKT-CBAuîoNT. 

La croix 1... Tu es bien heureux!... 

BtSKARA. 

C'est trop, pas vrai? Surtout quand il v a des vieux, comme 
vous, qu'on a oublié... Je conviens que je dois du retour à l’Em- 
reur... mais, foi de Biskara. je lui prouverai que je suis une 
nne paye... Venez prendre l'air dans le jardin, (n aon »»« le 

père Sxlxl-Ounmoei.) 

DUBOIS, avec admiration. 

Et dire que c'est mon flb!... Ce superbe suave, avec sa culotte 
turque et ses galons... c'est moi qui l'ai procréé! Quel hon- 
neur!... 

B1SC ARA, rentrant. 

Vous ne disiez pas ça, autrefois, papa, quand je suis parti il 
y a bientôt dix ans... vous me traitiez ae propre à rien, et je 
crois que vous n'aviez pas tort.. Mais l'unirorme, ça change un 
homme, et l'honneur devient un chef de file dont on est fier 
d'emboîter le pas. 

DUBOIS. 

Dodore... mon Dodore!... tu es magnifique!... Voilà mon opi- 
nion... Viens prendre ton café? 

BISCARA. 

Vous êtes bien bon, papa... allons-y!... Minute, je vois des- 
cendre un minois que je n'avais point encore entrepêrçu depuis 
mon arrivée... 

D€BOIS,%iut. 

Polisson!... C’est la petite Fleurette... une ouvrière en den- 
telle qui demeure seule avec son frère, qu’est apprenti gâte-saucc 
chez le pâtissier à côté... mais, c'est sage... Dodore, pas de ca- 
lembours!... 

biskara. s 

Incapable, papa, incapable ! 

Pendant ce qui précède, le père Saint-Cb.nimont s’est levé est entré à 
Utons dans le Jardin, Fleurette parait sur l'escalier tenant un petit 
panier à son bras. 

SCÈNE II. 

DUBOIS, BISKARA, FLEURETTE. 

FLEURETTE. 

Bonjour, itère Dubois, (abua»*.) Monsieur... 

DUBOIS. 

C'est mon fils, mam'selle ; sergent dans les suaves et dccoré... 
rien que ça... 

BISKARA, «aluni. 

Mam’selle... 

DUBOIS. 

Mais, qu'avei-vous donc, mani'scllc Fleurette? on dirait que 
vous avez pleuré ! 

FLEURETTE. 

C'est que j'ai mal dormi... J’ai fait des rêves affreux... Éloi 
tire au sort ce matin... au moment d'une guerre... Dieu, s’il 
allait avoir un mauvais numéro... 

BISKARA, à part. 

Ah ! fichtre, la place est prise ! (mai.) Eh bien, il fi^-a comme 
les autres... à moins que ce ne soit un dampin... 

FLEURETTE. 

Oh ! ce n'est pas la guerre qui fait peur à Éloi, monsieur... 
Mais U devait... nous espérions... 


D’ORIENT. 0 

BISKARA. 

Vous maricç, pas vrai ?... Et voilà le conjungo qui pique une 
tête. 

FLEURETTE. 

Moi, j'attendrai... Mais il y a quelqu'un auquel cette sépara- 
tion sera bien plus cruelle encore... Un vieillard auquel mon 
Éloi a juré de remplacer son fils, quand celui-ci s’est tué en 
tombant d'un échafaudage... Et s'il part... 

BISKARA. 

Il y a encore des lions cœurs en ce monde, mam’selle... 

' FLEURETTE. 

Oh ! mol d’abord, je ne l'abandonnerai pas!-. Mais le travail 
d'une femme est si peu de chose. 

SCÈNE III. 

Us Mêmes, CASCARET, e»i™t ci ewrtol. 

CASCARET. 

Salut, petite sœur et la compagnie. 

FLEURETTE. 

Tu viens déjeuner de bien bonne heure, ce malin... Mes pro- 
visions ne sont pas encore faites. 

CASCARET. 

Je pense bien à déjeuner!... Ou plutôt si!... j'y pense plus 
qu'à l'ordinaire... Le chagrin me fait toujours cet éfiel-lâ. 

FLEURETTE. 

Le chagrin ?... Qu’est-ce qui l'est donc arrivé ? 

CASCARET. 

Une aventure ! 

DUBOIS. 

Encore quelque gaminerie!... Tu Uniras par le faire renvoyer 
de la boutique. 

CASCARET. 

J’ai peur que ça ne soit déjà fait. 

FLEURETTE. 

«. Ah ! mon Dieu ! 

DUBOIS. 

Galopin ! 

CASCARET. 

Pour cette fois, petite sœur, tu ne me gronderas pas.. . Je me 
suis couvert de gloire... et de boue... Vois plutôt ma blouse. 

FLEURETTE. 

Te voilà joliment arrangé. 

CASCARET. 

Figurez-vous que le patron m’a envoyé porter ce malin un 
godiveau pour six, chez un chercuitier qui baptise son petit, et 
je descendais tranquillement le faubourg, quand tout à coup 
j'entends des cris... Un cheval qui avait pris le mors aux dents 
galopait comme un enragé... Tout le monde se sauvait, excepté 
un gros monsieur qui continuait tranquillement son chemin au 
beau milieu de la rue, en ayant l’air de penser à toute autre 
chose... Un instant de plus, il était atteint, renversé!... Ma foi, 
je me risque, je m'élance à la bride de l'ammaL.. 

BISKARA. 

Bravo, gamin ! 

CASCARET. 

Jugez un peu de la secousse, je prends un billet de parterre: 
mais le cheval se détourne, en enfonçant une boutique, où il 
reste empétré, et l’Anglais est sauve ! 

FLEURETTE. 

Et tu n'as pas eu de mal? 

CASCARET. 

Fi donc ! Mais j’ai lâché ma casserole, et mon polisson de 
godiveau s’est effarouché dans le ruisseau.. . Allez donc le re- 
pêcher là... Enfin, je me suis sauvé sans demander mon reste, 
et me voilà. 

RISKAIU. 

Le charcutier se passera de godiveau, voilà tout... 

CASCARET. 

Mais, il ira se plaindre au patron!... Un godiveau de moins 
et une casserole pleine de renfoncement ! me voilà gentil 

BISKARA. 

Rassure-toi, moutard, tu as mon estime... on parlera à ton 
patron. 

FLEURETTE. 

Oui, va te changer... Moi, je cours aux provisions, et, après 
déjeuner, puisque monsieur est si bon-. 

BISKARA. 

À vos ordres, mam’selle... 
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Merci, pclite sœur ! merci, militaire! Ah! Dieu, le? militaires, 
voilà des hommes! et dire que la révision n'a pas voulu de 
moi !... C'est vrai que la poitrine n'est pas large... mais ils se 
seraient dépêchés ne me prendre, s’ils avaient vu le cœur qu'est 
dedans ! 

Il remonte en gambadant l’escalier. Fleurette sort par la porto co- 
cltère. Au mime instant entre Dorgères. suivi de Pharamond. 

SCÈNE IV. 

DUBOIS, BISKARA, DORGERES, PHARAMOND. 

DORCLKES. 

Voilà bien la nouvelle adresse de mon armurier... Entrons. 


PHARAMOND. 

Peste, mon cher, lu es lidèle à les fournisseurs ; mais j’ai 
peine à croire que dans ce quartier... 

DORGERES. 

Tu te trompes, mon ami. Germain est un véritable artiste, 
au contraire, et s’il est mal logé, cela prouve tout simplement 
que le talent n'a pas besoin d’enseigne, (a duM».) Monsieur Ger- 
main, armurier? 

DUBOIS. 

C'est ici, monsieur, au quatrième. 

PHARAMOND, avec <m HDoi OOt»i'|DF. 

Au quatrième !... J’en étais sûr ! 

DORGERES, riaat. 

Allons, du courage, montons... Que vois-je, Biskara ; c'est 
vous, mon brave... 

BISKARA. 

Moi-même, mon commandant ; encore quinze jours de pot-au- 
feu paternel et je retourne au régiment. 

DORGERES. 

Eh bien c’est encore une campagne que nous ferons ensem- 
ble... Car, les zouaves sont désignés pour marcher avec nous. 

BISKARA. 

Vrai, commandant? je vous remercie de celte bonne nouvelle. 

DUBOIS, à P*rt. 

Mon fils, qui connaît ces messieurs bien mis... 


BISKARA. 

Papa, voilà mon commandant, un de ccs officiers que le soldat 
suivrait en enfer. 

DORGERES. 

Merci à mon tour, mon brave!... (a pt>»r»»o«d.) Mon ami, voici 
un de mes compagnons d’expédition de là-bas... et je t’assure 
qu’on est Hcr de commander à de tels hommes. Biskara... c'est 
un de mes camarades de collège. 


PHARAMOND, Mhi«nU 

Pharamond de Lestrelle, membre distingué du Jokcy-Club, 
un dandy, un viveur... on vous dira même un peu fat... mais, 
palsembleu! un vrai Français... Je suis Breton!... j'adore les 
braves... Aussi touches là... (n loi donne m» tn.nu.) 


PHARAMOND. 

Vous me croirez si vous voulez, mon cher. Paris et ses plaisirs 
me comblent; la villégiature et les eaux nvaccapnrent... le turf 
me favorise, le lansquenet me traite en enfant gâté. Du sa ut oy 
coupe pour moi ses vêtements les plus rutiians .. J'ai ma stalle 
aux Italien», et ma place dans la loge infernale à l'Opéra... Le 
corps de ballet me veut quelque bien et la beauté me prise assez 
généralement... Chevet me reserve ses primeurs, le café Anglais 
ses plus mystérieux cabinet». Je suis riche, je suis aimable, et 
je digère à merveille... Eh bien, il y a des moments où je rêve 
une autre existence. Vos merveilleux bulletins d'Afrique ni em- 
pêchent de dormir. Ces étourdissants récits de bivouac, ccs 
pointes aventureuses dans le désert me passionnent. Je me prends 
a désirer de troquer le foie gras pour le couscous, le champagne 
pour l'eau saumâtre, et mon stick pour un mousquet. 

PORGÊHE8, riant. 

A chacun son lot, mon cher Pharamond, le métier est trop 
rude pour toi. 

PHARAMOND. 

Palsembleu !... je suis Breton, je suis brave... une balle ne me 
fait pas peur, et je manie passablement une épée. 

DORGERES. 

Je le sais, mon ami : le courage, d'ailleurs, est ce qu’il y a 
de plus commun dans notre pays. Mais je persiste à croire que 
lu es né pour rester pékin. 


convient... La France se place enfin au rang qui fui appartient... 
C'est une croisade contre la barbarie... c’est beau, c’est noble!... 
ça m'enflamme... Palsembleu, je le dis que ça me va. 

DORGERES. 

Ne te fâche pas... et viens voir les armes que j'ai commandées 
à Germain... 

PHARAMOND. 

Allons, et si je suis content de son travail, je veux lui com- 
mander, à inon tour, tout un «menai... on ne Mit pas ce qui 
peut arriver. 

DORGERES. 

Sans adieu, Biskara, nom nou9 reverrons avant notre départ. 

(U r«cali«r, moi do Pb»t»mood.) 

BISKARA, nhttl. 

Non, commandant!... 

SCÈNE V. 

DUBOIS, BISKARA, FLEURETTE « LOJMARD. 

BISKARA, * MR |Kr*. , 

Drôle d’original tout de même!... Ah! voilà la petite qui re- 
vient... qu'est-ce que c'est que cet oiseau-là qui a l'air de la ser- 
rer de si près!... 

« DUBOIS. 

Un ouvrier de la maison... un pas grand’chose qui passe plus 
de temps à louper qu’à travailler, (rteofeu* «tr*, «w*i* a* iMtord.) 

FtEtJftETTE. 

Laissez-moi, monsieur Lombard... si c’est pour inc dire de ccs 
choses-là que vous vous obstinez à me suivre... 

LOMBARD. 

Vous ne me croyez pas... Eh bien, vous verrez!... 

FLEURETTE. 

Si... si... je vous crois?... Vous avez l'air si joyeux... mais 
c’est mai de rire du malheur des autres. 

LOMBARD. 

Faut-il pas que je pleure parce que ce gringalet d’Eloi qne 
vous me préférez a mis la main sur un mauvais numéro, tandis 
que j’ai eu la chance d’en attraper un bon. 

DUBOIS. 

Comment, ce pauvre Elol ?... 

LOMBARD. 

Enfoncé, vieux piplet!... numéro sept... U potence!... Si ce- ' 
lui-là ne part pas... 

DUBOIS. 

Quel guignon ! 

LOMBARD. 

Tiens, ça vous affecte aussi, piplet? 

. BISKARA* à L<M*b«id. 

Dites donc, l’amour, si ça vous était égal d’appeler papa par 
son nom... ça nie flatterait. 

LOMBARD. 

Ah! excusez, un militaire!... Eh bien! il est portier votre 
papa... un piplet, c’est un portier.., -on le traitera ae concierge, 
si ça vous oblige.... 

BISKARA. 

Portier ou concierge, le père est un digne homme, fl fait son 
métier courageusement... Ça vaut mieux que d’être un fainéant, 
un soifleur... une pratique enfin, comme vous m’en avec la 
mine... \ 

LOMBARD, imoAennocnl. 

De quoi, de quoi?... un faignant... un soifleur?... C’est ; h 
moi que vous dites ça, militaire ? 

BISKARA. 

Ça m’en a l’air.. . 

LOMBARD. 

Ah mais! ah mais!... si vous croyez que vos sardines me font 
peur... . 

DUBOIS. 

Dodore, Dodorc, ne l’obstine pas!... c’est un brutal, un cas- 
seur!... 

BtSKARA. 

Laissez donc, papa!... je ne suis pas fragile... 

LOMBARD, roeo^AoL 

On pourrait voir pas moins... regardez un peu celte poigne. 

U lui mot le poing bous Us nez ; Biskara lui rabat froidement le poignet 

d’un revers de main. 

BISKARA. 


PHARAMOND. 

Eugène, ne me taquine pu»!... Je suis entêté, je suis excen- 
triq'ie, je suis Breton! . Voilà justement une guerre qui me 


La main dam le rang, farceur ! 

IXEUBETTE, ctnjJ*. 

Messieurs ! messieurs !... 
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LOMBARD. 

Pas pour, ingrate!... on fera le mort pour vous plaire. C’est 

r our rire, sergent... Je vous reconnais pour un bon rigf... Eh 
ien ! c’est vrai, je suis un peu loupeur, et je cogne des fols 
'mal à propos... C’est pas une raison pour que je ne sois pas sus- 
ceptible de devenir aussi bon qu'un autre... meilleur peut-être!... 
mais j'ai toujours quelque chose qui me chiffonne la cervelle... 
Ça me rend méchant... l’idde que mam'zelle Fleurette ne peut 
pas me sentir... moi qui l'aime tant!... Tenez, son Èloi, je 
pourrais le briser sur mon genou... jeh bien ! est-ce que je lui 
ai jamais cherché querelle?... Je me contente de marronner en 
dedans... à cause d’elle, et parce que j’ai peur de- lui faire de la 
peine. • 

FLECHETTE, 

Certainement qu'il y a du bon chez vous. 

LOMBARD. 

Eh bien alors, pourquoi que vous me rudoyez? 

FLECHETTE. 

Farce qu’on ne peut pas aimer deux hommes à la fols, et 
qu'Eloi est tout pour moi. 

LOMBARD. 

Eh bien, tant mieux!... Il partira... vous ne le verrez plus, 
vous serez malheureuse... et ça me consolera !... 

FLEURETTE. 

Encore !... Ah ! c'est indigne.. . Décidément vous êtes un mau- 
vais cœur... s'il n'y avait que moi à souffrir de l'absence d'Eloi, 
je vous pardonnerais encore vos vilaines paroles... mai* le vieux 
père Saint-Chaumont qui n'a pas d'autre ressource que le tra- 
vail d'Eloi, qui le soutient depuis* la moit de son fils.,. les pri- 
vations, la misère vont l’atteindre, et le chagrin le tuera... Eh 
bien, vous n'avez |>as seulement songé à ça, et au lieu de nous 
plaindre, vous vous réjouissez de notre peine... Allez, je fais 
mieux que vous détester à présent, je vous méprise ! 

LOMBARD, kalbulUoL 

Mam'sellc... ah! muni 'selle... 

FLEURETTE. 

Laissez-moi! (elfe *on.) 

LOMBARD. 

Cré nom, elle me méprise ! 

1USHARA. * 

Et ça n’est pus vole... Allons prendre notre café, papa ... celui 
de monsieur est terri. 

Il remro dans la loge avec son pèreu 

SCÈNE VI. 

LOMBARD, «mi. 

Elle me méprise!... Et l’autre qui vienl me dire que je ne l'ai 
pas volé... Ah! ça, je suis donc devenu une chiffe/une poule 
mouillée, que ie me laisse traiter comme ça!... (sa«*iount.) Oh ! 
ça m’étouffe! Il n'y a personne, il faut que ça parte!... C'est 
qu’ils ont raison... j’ai parlé comme un chenapan... Ce pauvre 
vieil aveugle... ie n’y avais pas pensé... s'il perd Eloi, c'est 
comme s’il perdait une seconde rois son fils... (a»«c coin*) Si 
l’autre s’est tué, mille noms, n’est-ce pas encore moi qui en suis 
quasiment la cause? Si j’avais été à mon ouvrage, c'est moi qui 
auiuis dû faire la culbute... et ça n’am ail pas été dommage! 
Et quand Eloi s’est proposé pour soutenir le vieux, dire qu'il ne 
m’est pas venu la pensée ae réclamer ce droit-là... Oh! c'est 
lâche !... (aw rr*oiouoo.) Non d'un petit bonhomme! je ne peux 
pas vivre comme ça... il faut qu'il» me pardonnent!... Ah! cré 
coquin... je tiens un moyen. Quelque chose de triomphant... 
Eh ! père Saint-Chaumont, père Saint-Chaumont. 

SCÈNE VII. 

LOMBARD, LE PÈRE SAINT-CHALMONT. 

LE PÈRE SAlRT-CUAUMORT. 

Qu’est-ce qui m'appelle ? 

LOMBARD. 

Moi, père Safnt-Chaumont, fâché de vous déranger, mais ça 
presse. 

LE PÈRE SAIRT-OIAUMORT. 

Toi?... Lombard, pas vrai? Eh bien, laisse-moi tranquille. 
LOMBARD. 

Oh! venez, père Saint-Chaumont... Je sais bien que vous ne 
m’aimez guère, mais il s'agit d'Eloi... j'ai deux mots à vous 
tuyauter dans le tympan qui le concerne. 

LE PERL NAIM-CHAl MORT. 

Encore quelque malheur !... Le vieux soldat a du courage... 
parle. 


LOMBARD. 

Du malheur?... Non, c'est-à-dire... heureusement que je 
suis là. 

LF, PfcRF. $ A IR T — Cil A l- MORT , rec dOi*nr<-. 

Toit 

LOMBARD. 

Voilà la chose. Èloi a tiré aujourd’hui à la conscription... 

LE PÈRE SAIM-CHAUMOYT. 

Ciel!... 

LOMBARD. 

Je me doutais qu'on ne voulait pas vous le dire... mais il faut 
que vous le sachiez. Eloi a pris le nnméro sept! 

LE PfalB SAIHT-CH Al MORT. 

Ah!... (s« rm*u>nt.) Dieu me l'avait donné, il me le reprend... 
mais s'il meurt, j’aurai moins à le pleurer qu'Etienne... il aura 
la fin glorieuse dun soldat. 

LOMBARD. 

Non, non, il ne mourra pas. 

LE PEHE SAlRT-CMAUMOÎlT. 

Tu as raison ! Ce cher enfant aura plus de chance que moi... 
il obtiendra de l'avancement... il reviendra... officier peut- 
être... il sera encore l’orgueil de mes derniers jours... Vieux 
fou que j'étais de m’attrister... Merci, Lombard, voilà la pre- 
mière fois que je reçois une bonne paru h; de toi. 

LOMBARD. 

J’ai pourtant mieux que ça à vous offrir. Èloi ne partira pas, 
il a son remplaçant tout trouvé. 

LE PÈRE SAlRT-CilAl'MORT. 

Un remplaçant?... Qui donc?... 

LOMBARD. 

Votre serviteur, papa... 

LC PERE SADir-CHAUMONT. 

Toi... oh non... C’est impossible, je ne veux pas, tu lui por- 
terais malheur... Non... non... Èloi n’acceptera pas!... Puisque 
le sort l’a désigné, c'est une dette sacrée qu'il pavera sans mur- 
mure à la patrie. Je ne veux pas qu'il recule !... if a du cœur !... 
il est laborieux, rangé, lui; je suis sûr qu’il fera noblement son 
devoir sous les drapeaux... toi, tu n'es qu’un mauvais ouvrier, 
tu ne feras qu'un mauvais soldai. 

LOMBARD, 4*«C col*». 

Père Saint-Chaumont!... mais quand je me fâcherais 

Voyons, père Saint-Chaumont... pas de bêtises. . acceptez... 

LE PERE SAIRT-r fUCMORT. 

Assez causé!... va-t'en à tes affaires et laisse-moi continuer 
ma promenade en attendant Èloi. (it tenue dm le jardin.) 

SCENE vin. 

LOMBARD, p». B1SKARA. 

LOMBARD. 

Vieil entêté... Cré nom, si ça n’est pas tannant de voir qu’ils 
me repoussent partout... 

BISKARA, rtrttnt de U lot*. 

Encore ici, fendant ? 

LOMBARD, tmtemeul. 

Fus de mots, sergent... je n’ai pas le cœur à vous répondre... 
on ne tape pas par terre, et j'ai la mort dans l’âme! 

BISKARA, «n peu touché. 

C'est différent, j’ai tort... Qu'est-ce qu'il y a donc? 

LOMBARD. 

J’ai réfléchi... je voulais partir pour Eloi... le père Saint- 
Cliaumonl me refuse. 

BISKARA. 

Ah! bah! (lb. Ktmn u Min. ) C'est égal, réparation d'honneur. 

LOMBARD. 

Je connais Èloi, il ne voudra pas de mol non plus... il faut 
pourtant que le bonhomme ait de quoi vivre... Je l'ai fourré 
dans ma tête, et pour lui former un petit magot, je crois que 
j'irais arrêter une diligence. 

BISKARA. 

Mauvais moyen, mon gurçon... je vais vous en donner un 
autre. Êtes-vous bien décidé à partir? 

LOMBARD. 

Oui, tout ce qu'il y a de plus décidé. 

RT5KARA. 

Eh bien ! puisque le père Saint-Chaumont et Eloi vous re- 
poussent, tout lu inonde ne sera peut-être pas aussi difficile.. 

, LOMBARD. 

Vous croyez? 
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nwAM. 

Tcn réponds... Eti cc moment, ksbunune» sont rares, la 
marchandise est en hausse. 

LOMBARD. 

Me vendre!... 

DISK An A. 

Je n'aime pas plus que vous ce genre de commerce, mais du 
montent que c'est pour une bonne action... je m'en charge. 

LOMBARD. 

Compris! sergent, tous me rende* la vie!... marchons. 

I; lui saut? au cou, et lui prenant le b a • il JVutralne dehors. Au même 
instant Dubois sort de sa loge. 

SCÈNE IX. 

DUBOIS, pu JOHN IUIOGHII.L. 

dubois. 

Itodore... Dodorc!... Que vois-je, mon finit qui donne l’ac- 
colade à ce sacripant! il va compromettre ses galons!... Ro- 
dorc!... Rodore!... 

•JOHN, outrant. 

Haow !... c’était là qu’on avait dit à moâ! mais je avais ou- 
blié le nom... n’importe, jé allais toujours. 

DUBOIS. 

Encore un particulier huppé... Que demande monsieur? 

JOHN. 

Haow!... very weli... c’était la portière. 

DUBOIS. 

Comment la portière? 

JOHN. 

Yes... la portière... le conciergerie... 

DUPOIS. 

. Ah! monsieur est étranger... Monsieur est Italien ! 

JOHN, furcnw-nt. 

No... Anglais, inossié... je étais le allié du beau pays de 
France! 

DUBOIS. 

Mylord... qu’csl-co qu’il y a pour votre service? 

JOHN. 

Je cherchais une nctitc... polissonne. (ri»m. ) Comment vous 
appeler?... haow!.. dans lé moutarde... oh! c’était casSeiou, je 
croâ, no, c'était Cascarclte... 

DUBOIS., 

Ah! Cascard !... un apprenti (ùtissier... mais, j'y pense, 
est-ce que c'est monsieur dont il nous pariait tout à l’heure? 

JOHN. 

11 avait sauvé la vie à moâ... aw*c un pudding... et puis il 
s’était envolé... mais jé avais ramassé les vaisselles clans le 
ruisseau... et jé avais lu lé nom du pastrycock... jé avais pavé 
le pudding, les vaisselles, et j'étais venu ici pour embrasser la 
petite Guscarette et donner des guinées à lui. 

Dl'BOlS, »ivMm-nt, 

Des guinées... C'est bien ici, mylord, montez au sixième, la 
porte en face, cl prenez garde de tomber... l’escalier est un peu 
obscur. 

JOHN. 

Oh! yès... (il wmle IW»li*r.) 

SCÈNE X. 

DUBOIS, I»i, FLEURETTE, vm DORÜÈRFS « PHARANONR.. 

NMM. 

Voilà un brave homme!.., c'est y heureux |xiur Cascaret. 

FLEURETTE, «nlrant. 

Ah ! pèi e Dubois, ce que disait Lombard n’est que trop réel... 
Je viens de rencontrer un camarade d’Kloi... c'est le numéro 
sept qu’il a tiré ! 

durais. 

Voyons, mam’telle, il faut avoir de la raison, il faut se rési- 
ner... 

FLEURETTE, ««opinai. 

Oui, j'aurai du courage, parce qu'il m'est venu une idée... 
Voyez-vous ce que j’ai acheté. 

ne rois. 

Une tirelire. 

FLF.nir.TTE. 

Vous devinez pourquoi faire. Dans la maison et dans tout le 
quartier, personne ne refusera sa petite cotisation en faveur d’un 
vieux soldat infirme et sans ressources... Oh! j’y arriverai... 
mais je suis superstitieuse... il faudrait bien commencer. (r*r<- 
rkiwua.) Voyons, qu'est-ce qui m'étrenneraY... 

Fendant cc qui précède Dorgi n*s r-t plntramond ont «Icsceudn l'cscalior 
et entendu ces derniers mot'. 


DOKÉREL 

Ce sera moi, si vous le permettez, ma belle enfant. 

PUARAMOND. 

Et moi donc!... je passe pour avoir la main assez heureuse... 
surtout avec les dames... (a ««» ami.) Ma foi, je vide ma bourse. 

(il aide » Lotir* ; Dorure* en fait auteot.) 

D0RCERR8. 

Votre protégé est un vieux militaire, je n'accomplis ici qu'un 
devoir... 

l'HARAHOND. 

Moi de mémo... et le plaisir «pie. je vois briller dans vos beaux 
yeux me rembourse au centuple!... {a |q«.) Elle est ravissante. 
Palsembleu, ait la beauté et la vertu vont-elles se nicher... 

DUBOIS. 

A mon tour, mam’zellc ! (H Dre pluttenr* ptem d'au Uofi b*» de Uiae.) 
C’est un si brave homme que ce père Saint-Chaumont. 

SCENE XI. 

Les Mêmes, CASCARET, JOHN. 

. CASCARET. 

Des poignées (le main tant que vous voudrez, mais pour de 
l'argent, nisco, mon brave homme ; ca m ôterait tout l’agrément, 
et puisque le godiveau et la casserole du patron sont payés... 
(a a wror.} Ah! Fleurette, lu ne sais pas, c’est mon gros mon- 
sieur... mon Anglais, qui veut emplir mes poches de guinées.., 
allons donc!... 

FLEURETTE, i Jofcn. 

Je vous remercie pour mon frère, monsieur... mais cc serait 
mal à lui de se faire payer le service qu’il a été assez heureux 
pour vous rendre. 

JOHN, attendri. 

Haow!... la France... il était une grande nation !... (d«i>o»» du 

’ qtiehjitM nviti A 1'oreiUe de Cxearet.) 

CASCARET. 

C’est différent, (a j«i»*.) J'ai refusé vos guinücs, monsieur. 
Maintenant je vous en demande une seule. 

• JOHN, la loi dftnuot. • 

Haow yes!.., 

CASCARET. 

Pas pour moi au moins... c'est un vieux soldat aveugle à qui 
nous voulons assurer du pain. 

JOHN, * 

Haow, c était pas assez!... (a pan.) Very well... jé allais payer 
à mon fantaisie... et jé avais mon idée pour la petite Cascaretle. 

fil * »ppmebe U tirelire et y »en* In rvmtflna do •* bourse.) Le France, il 

était une grande nation... et jé allais lé dire à l'Angleterre, 
ni’iois. 

Ça marche, ça marche... 

SCENE XII. 

Les Mêmes, r,«pto JOHN, LOMBARD, BISKARA, ELOI, le 
F tRE SAINT-CHAUMONT, Conscrits, pa« un Groom. 

LOMBARD, A Fleurette. 

Eloi peut partir, mam’zellc; tenez, voilà de quoi mettre un 
peu de beurre dans la soupe du bonhomme. 

DUBOIS. 

Des billets de banque !... 

BISKARA. 

Oui, le négociant a bien fait les choses... 

LOMBARD. 

Vous verrez, sergent, qu'il ne sera pas volé, (a Fleurette.) T re- 
liez, inam'zellc, prenez donc... 

FLEURETTE. 

Non, merci. Lombard, merci. 

LOMBARD, drierivfd. 

Encore refusé... ah! cré nom! c’est trop fort!... 

BISKARA. 

lié non, serin... la tirelire se laissera faire... 

LOMBARD, jojeux. 

Ah! compris, sergent... • 

Il glisse sans are vu sc* billets dans la tirelire, A ce moment le bruit 
du tambour se Fait entendre. Une troupe de conscrit-» portent des 
rubans A leurs chapeaux défile au fond. Une partie se précipite 
joyeusement dans la cour. 

DUBOIS. 

C’est Éloi... avec tous les conscrits delà maison. 

LES CONSCRITS. 

Vive l’Empereur!... vive l'Empereur!... 

LE PÈRE SAINT-CHAUMONT, Mitent de jardin. 

Éloi, mon enfant !. .. 
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ÉLOl, w Mut d»n» •« bru. 

Mon père!... 

ÉLOl. 

Ce qui adoucit mes regrets et doit tous consoler aussi, c'cst I 
que de rades travaux nous attendent dans la campagne qui va ! 

rouvrir... la victoire n’est pas douteuse... elle viendra comme ! 

autrefois, comme toujours se fixer sur les aigles françaises. 

DORGKRKS. 

Et ce sont des esclaves recrutés sous le fouet que la Russie veut 
opposer à de pareils hommes!... 

P1ARAMONP. 

C'est-à-dire que ça m'électrise, ça me subjugue, ça me... (so* 
Grooi» fin porUnt dm leltrt.) Qu’est-ce que c'Clt .... 

LB GROOM. 

Une lettre... il paraît que c'est très-pressé, car Dick est monté 
à cheval pour vous rejoindre ici. 

PHARAMOND. 

C’est singulier... (u in.) Ah! sapristi! ruiné, rasé de fond en 
comble... Coquine de Bourse!... 

DORGERLS. 

Comment! tu jouais?... 

PHARAMOND. 

Pour faire quelaue chose... Et ces guenx-là qui m’ont conseillé 
la baisse!... Ruine!... Sapristi! c’est fichant!... Uwc .■ipim.co.) Eh 
bien, non, c'est un coup du ciel au contraire. Dorgères, je me 
fais soldat... J'endosse le pantalon rouge, et, palsembleu! les 
Russes n’oal qu'à bien se tenir, c'est sur eux que je prendrai ma | 
revanche... 

LE PERE SAUIT-CHAUMONT. 

Pars sans regret, mon enfant, et fais ton devoir. Moi, je prierai 
le bon Dieu pour toi. 

Les conscrits agitent leurs chapeaux et reprennent leur* rangs, et dé- 
filent tambour en tête. 

Troisième tableau. 

LE BANQUET. 

Le théâtre représente une salle richement décorée- Au fond, une table 
faisant face au public j à cette table, lord présidait du banquet, 
à sa droite l’amiral Napier, à sa gauche l'ambassadeur de Turquie; 
à droite et & gauche, des tables autour desquelles sont placés des lords, 
de* officiers Anglais do toutes armes. 

Dan* des tribunes des dames, des cntletnan* élégamment vêtus. Les 
drapeaux de France, d'Angleterre et de Turquie sont enlacés. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LORD PALMERSTÜN, « te™». 

Messieurs, noua venons d'avoir l'honneur de porter un toast 
à Sa Majesté la reine, au prince son noble époux et à l’illustre 
amiral Napier, en l’honneur duquel ce banquet a lieu. Pirniettez- 
moi de poursuivre. Messieurs, t Angleterre est engagée dans une 
alliance du plus haut intérêt avec nos voisins de France. Nous 
avons eu h traiter pendant plus de douze mois des négociations 
les plus difficiles et les plus compliquées. . et je ne dis rien de 
plus que la stricte venté en déclarant que pendant cette pé- 
riode nous n'avons trouvé que la plus grande droiture et la plus 
parfaite loyauté chez ceux que nous sommes heureux d'appeler 
aujourd’hui nos bons amis. L’illustre chef qui préside aux des- 
tinées de la grande nation, notre alliée, l'a dit, et se» paroles 
feront époque dans l’histoire : Le temps des conquêtes est passé 
pour toujours. Cette déclaration n’est pas moins honorable pour 
le coeur de l'homme que rassurante pour les destinées de l'Eu- 
rope. Heureux soit le jour qui nous permet de porter un tel toast : 

A la France!... à l'Angleterre!... (o u»»t mi paénkmav répété.) 
L'Angleterre et la France se sont énergiquement unies pour pro- 
téger Sa Majesté le sultan, et jamais souverain n'a mieux mérité 
d’intéresser à sa cause tous les honnêtes gens de l'Europe. .. Oui, 
le sultan a droit à toutes nos sympathies, à finit notre intérêt. 
L'injustice moscovite est si grande envers Sa Hautesse, que je ne 
crains pas de dire qu'on n'en trouve de pareille que celle décrite 
dan* la charmante fable française : Le Loup et l'Aynean. Seule- 
ment je crois que le loup s'est trompé cette fois. (Appiaodtu«i»«eu.)' 
Vive le Sultan!... 

TOUS. 

Vive le Sultan !... 

L'AMBASSADEUR DE TURQUIE. 

Ce que je regrette dans cette circonstance solennelle, c'est de 
ne point trouver en moi le talent nécessaire pour exprimer à la 
nation britannique les sentiments de Sa Majesté mon auguste sou- 
verain et ceux ae toute la nation ottomane... Je me borne donc 
à joindre mes vœux les plus ardents à ceux que vous formes 
pour le succès du brave amiral, appelé û concourir au prompt 


rétablissement d'une paix durable et destinée à assurer au monde 
une longue prospérité et les bienfaits de la civilisation : Aux 
armées réunies de France! d'Angleterre et de Turquie!... (Aak- 

■utioat fJ-acutn. ) 

l'amiral MARIER. 

L'armée française, commandée il y a un demi-siècle par un 
des plus grands capitaines que le monde ait jamais vu, n'était 
pas plus belle ni plus forte quelle ne l’est aujourd’hui. L’armée 
anglaise est également organisée d'une manière admirable, elle 
sera digne de combattre à côté de ses braves alliés... Que Dieu, 
au prix" de ma vie, daigne nous accorder la victoire; c’est là 
plus noble fin que puisse ambitionner un soldat!... Au triomphe 
de nos glorieux étendards!... 

TOUS. 

Vive Napier! vive l'amiral!... 

LE GÉNÉRAL ÉVAMS. 

En l’absence d’officiers français, que nous serions heureux de 
voir au milieu de nous, cl au nom des marines réunies de 
France et d'Angleterre, je prie le président de recevoir tous mes 
remerciments. J'espère en me rendant ainsi l'interprète de la 
natmn française, notre alliée, ajouter une anneau de plus à la 
chaîne qui réunit les deux pays dans une alliance d'amitié, de 
fraternité dont je désire vivement la continuation à toujours. 

TOUS. 

Vive la France! vive l'Angleterre!... 

L'enthousiasme est nu comble. Lee daines agitent leurs moudnir#. Les 
hommes élèvent leurs chapeaux. Partout éclatent les cria do Vive 
la Franco! Vive l'Angleterre! .. Vive lu Turquie !... 


Quatrième Tableau. 

DANS LA DOBBUSKA. 

Le théâtre représente un site pittoresque do la Dobruska, où les 
Russes ont établi leur bivouac ; sur la droite, une. chaumière dont 
le» portes et le» fcoiMres ont été arraché**, et dont un commencement 
d'inccndie a détruit la muraille qui fait face au public, laissant ainsi 
voir l’intérieur meublé de quelque* siège* et d’une table sur laquelle 
nue carte topographique; papier*, plumes, encre, etc., etc. Partout 
le paysage offre des traces d'incendie et des ravages de la guerre qui 
a passé sur ce terrain : un appenti formé do débris de planches ras- 
semblées à la hâte sert d’ambulance pour les blessés. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE GENERAL BROMINE, UN CHIRURGIEN, Buste, 
Factionnaires, Soldats russes. 

Le Jour commence & paraître. Des soldat» Russes traversent lo théâtre 
apportant plusieurs blessés sur de* brancards formés de lances et de 
fusils : ils vont le» déposer dans l’ambulance et s'eu retournent. Un 
chirurgieo debout aur lo seuil, semble diriger ce service. Rromine 
sort de la cabane à droite. 

BROMINE, A loi -■*!»*. 

La nuit s'achève... tout est calme!... Nos troupes avaient 
besoin de cet instant de rèplt, car nous venons de passer trois 
rudes journées. (s'»pi*och»ui d« chirurgien.) Eh bien, monsieur, nos 
blessés ? 

LE CHIRURGIEN. 

Cette ambulance est encombrée. Excellence, et nous sommes 
en trop petit nombre pour suffire aux soins que ces malheureux 
réclament; les médicaments nous manquent, et si les renforts 
qu’on nous fait espérer ne nous arrivent bientôt... 

BROMINE. 

Les secours sont en route, monsieur; l’auguste sollicitude de 
notre souverain a pourvu à tout; faites, en attendant, qu'ils 
patientent. 

LE CHIRURGIES. 

Excellence, je ne dois pas vous cacher que la plupart parais- 
sent en proie au plus sombre découragement... Nos malades 
surtout, dont le nombre s'accroît dans une proportion inquié- 
tante... 

BROMINE. 

Occupez-vous avant tout des braves atteints par le feu de 
l’ennemi.. Quant à ces malades, chez Beaucoup d'entre eux 
c’est, j'en suis sûr, mauvais vouloir. 

LE CHIRURGIEN. 

Pardonnez, Excellence, mais les privations, les fatigues, une 
nourriture détestable... 

BROMINE, *èvAr*«*rii». 

la nourriture du soldat est excellente, monsieur; on lui pro- 
digue l'eau-de-vie en abondance. 

LE CHIRURGIEN. 

J'en conviens, Excellence... mais... 
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Monn. 

Asm**, monsieur, un .soldat russe doit vaincre la fièvre comme 
il terrasse ses ennemi ! C'est sur le moral de <-es hommes qu'il 
faut surtout agir. Je vous exhorte à y songer; faites en sorte 
que les misérables que je vous signale reprennent leurs rangs 
sans retard... ou c'est moi qui me chargerai de leur guérison. 
Vous verrez que le knout est un excellent docteur. 

LE CHIRURGIE*. 

ta mort est un plus grand médecin encore, Excellence, et 
vous trouverez bon que je vous cède la place à tous deux. 

(I lui toomo brusquement le dos et rentre dans U caban nr-, 

SCÈNE II. 

BROM1NE, LE COLONEL OGHILEFF. 

BROMINE, 4 luifnèm. 

Ce chirurgien est un homme de rrrur... et moi j'ai fait taire 
le mien... Jai parlé comme un barbare !... Mais je dois obéir 
aux dures nécessités qui me sont imposées. Mes joyeux vovages 1 
de touriste à travers 1 Europe civilisée sont finis; oublions f’hos- 
ilalité de Paris et de Londres; me voilà redevenu Russe, sachons 
tre de mon pays, (ii «nu* <i»«* n «ban*. Le coino*i o*rtiii>-fr a iu^w 
pemlaol t* Ump» I* tliJUr* «l y en Ire i ine Imif.J Ah! COloiU'l Ogllileff, 
tous venez de visiter nos postes avancés, quelles nouvelles ? 

LE COLONEL. 

Excellentes, général; les autres corps ont, comme nous, 
réussi à passer le Danube, sur les points qui avaient été dési- 
gnés. Nous serons bientôt les maîtres de la Dobruska tout 
entière... 

BROMINE. 

U nous faudra, pour cela, livrer encore plus d'un combat san- 
glant, colonel. 

LE COLONEL. 

ta valeur et l'impétuosité de nos troupes triompheront sans 
peine de tous ces ohstacles, général. Une armée russe n'a-t-elle 
pas déjà suivi victorieusement cette route jusqu'à Andrinople ? 

BROMINE. 

Oui, nous voilà sur le même terrain qu'une armée russe 
parcourait en 1828; mais nensez-vous que les circonstances 
soient les mêmes 1 ? Alors l'Eiirxqie nous regardait faire en 
se croisant les bras. Aujourd'hui, la France et l'Angleterre s'ar- 
ment contre noua; à l'heure qu’il est la guerre est déclarée 
peut-être... J’étais encore à l'école des cadets à celte époque 
dont vous parlez. Oghilefl. et comme aujourd'hui, nos bulletins i 
étaient écrits selon la volonté du maître; mais ou si 1 racontait ' 
tout bas. au'un cinquième de notre armée arriva KU) h Andri- i 
uoplc, et l’on ajoutait que la paix fut moins un bienfait pour j 
jc$ Turcs que pour le reste de nos soldats épuisés. O n’est pas 
sans intention peut-être que les Turcs nous laissent engager sur ( 
ce terrain, qu ils nous ont pourtant fait acheter chèrement 
avant de l'évacuer. •« 

LE COLONEL. 

Comment, général, vous pensez?... 

UtOMUIE. 

J'ai dù exécuter mes ordres, et je les accomplirai fidèlement 
jusqu'au bout... Mais Oiner-Pacha est habile, et s’il cherche à 
concentrer ses forces... 

LE COLONEL. 

Eh bien , qu'il ose nous présenter la bataille, et nous vain- 
crons tous nos ennemis d’un seul coup. 

rromine. 

Je l’espère, OghilelT; je n’aurais pas voulu parler ainsi à 
d'autres que vous... Mais, maintenant que vous voilà bien in- 
struit de notre position, je compte sur vous pour me seconder, 
colonel : qu’ou redouble de surveillance, que la discipline la 
plus sévère soit maintenue, et qu’au moindre mouvement de 
l’ennemi, je sois sur-le-champ averti. 

LE COLONEL. 

U suffit, général, (u mi.) 

SCÈNE III. 

BROMINE, i 

Occupons-nous maintenant de mes rapports. (c» «flicur ««it*.} 

SCÈNE IV. 

BROMINE. ON OFFICIER, ,-m, JUAWSKA, MICHEL, UN CHEF 

DE COSAQUES, les Contingents Polonais et Russes, escorte 

de Cosaques. 

l'officier (nicolas). 

Général, le détachement de recrues destinés à notre corps 
vient d^arriver. 

BROMINE. 

n ne saurait venir plu* à propos. Je veux les voir... qu'ils 
approchent. 


l'officier. 

Les voici, général. 

tes recrues arrivent pôle môle poussés par l’escorte cosaque. Bro- 
tniue sort de le cabane pour Iw passer on revue. 

LE CHEF DES COSAQUES (PIERRE). 

Allons, halte!... et lâchez de vous redresser un peu pour 
passer la revue de son Excellence... Voici ines contrôles, Excel-- 
lente !... (U W f*m*l de* ovnlrAl»*.) 

JUANISKA, A Clodak». 

Patience, bon Michel, nous sommes au terme de notre péni- 
ble voyage. 

CLODSCO. 

Patience et force... j'en ai à revendre... vous le savez bien... 
C’est pour vous que je souflre. 

JUAMStCA* 

Je ne souffre pas, Michel. 

CLOOSKO. 

Si .. sil... voilà ce qui m’étrangle... vos pauvres petits pieds 
sont en sang. 

JUANlSKA. 

Mes pieds s’endurciront à la longue comme mon cœur, lu 
verras!... 

LE CHEF DES COSAQUES (riERRE), Im poosnat. 

Eh bien, vous alignerez- vous, vous autres.. . (R«meit»t n p*- 

|ilrr «a Gcoml qui i'«i approeb*. } 

BROMINE. 

Vous avez dans votre détachement le contingent du village 
de Slulz? 

LE CHEF DUS COSAQUES (PIERRE). 

Oui, Excellence, et ceux-là m’ont donné assez de mal à con- 
duire... Des raisonneurs, des mutins mémo... J'ai dfi en châlier 
plus d'un sur la roule, mais le knout en a fait justice. 

BROMINE. 

La discipline sévère de nos régiments assouplira ces indo- 
ciles, et si cela devenait nécessaire, le knout ferait encore son 

office. (Liant «or le enntfAI*.] 

LE CHEF DES COSAQUES (PIKRRKi. 

ta contingent était plus nombreux. Plusieurs des jeunes 
J gens qui devaient en faire partie avaient réussi à s’enfuir dans 
I les bois, au moment de la levée... Mais suivant nos ordres, 
nous avons emmené les parents les plus proches à leur place, 
et le compte y était en partant!... Malheureusement, la route 
est longue, Excellence... «u bout de quelques jours, ça tombait 
comme des mouches, et quand ils ont vu qu on les forçait de 
suivre, ils se sont misa dégringoler pour tout à fait... comme 
si c’était une épidémie ... Méclianccté pure. Excellence... Depuis 
longtemps que j’escorte cette coquine de marchandise, je n’ai 
jaunis vu autant de déchet. 

BROMINE, i«»*rwM , i*t. 

11 suffit, monsieur. <vp.i.) Des vieillards, des enfants?... 
que diable ferai-je de cela?... (rtwu 4*v»m u rmnt a.-, mn*», «i 
i«nu«qnMt iomul» «t cM«k«. ' En voici au moins qui paraissent va- 
loir quelque chose. Celui-ci, un gaillard robuste, et ce jeune 
homme... sa physionomie prévient eu sa faveur, (a joa*,a».) 
Ton nom, jeune Iioii mie? 

JUAWSKA. 

Stanislas TaleskL 

BROMINE. 

Taleski !... je me rappelle en effet... Votre père a fait ses 
premières armes avec moi, jeune homme, et je m’intéresse à 
vous, bien que je n’ignore pas qu'il soit mort depuis en rebelle. 
JUANISKA. 

Mon père est mort en martyr, général 1 

BROMINE. 

Rassurez-vous, je ne rendrai point le fils responsable des 
fautes de son père. Je me plais à croire, au contraire, que vous 
servirez fidèlement la Russie. 

JUANISKA, 8»ee dm int*nUrm marqnjM. 

Que le ciel m'en accorde l’occasion, je jure de mourir pour 
mon pays, général. 

BROMINE. 

Bien, nous utiliserons cette urdeur. Vous avez reçu quel- 
que instruction, je lieuse? 

JUANISKA. 

Oui, général. 

BROMINE. 

Nous ferons bientôt de vous un sous-officier. (Mn*tr»*>» mi«w.) 
Cet homme est aussi de votre village? 

MICHEL. 

Je suis son propre frère de lait, Excellence. 

BROMINR. 

Vous êtes bons camarades, alors? 
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MICHEL j m récriant. 

Camarade»!... oh! Excellence, c’est-à-dire... {*• r»*i«nt .... un 
itMte h<? jatMr.) Oui, Excellence, oui, comme qui dirait le» deux 
doigts de la main. 

BKOMINE. 

Tu me parais un garçon solide! 

MICHEL. 

Oui, Excellence... j'ai la peau de» reins coriace, allez !... 

LE Cil EL DES COSAQUES (PIERRES 

Je crois bien, Excellence, c'est un drôle qu'on trouve tou- 
jours entre ses compagnons et les coups qu’ils ont mérite. Ma 
foi, pendant le voyage, il s'est trouvé de la besogne. 

MICHEL. 

Chacun son goût... c'est ma santé à moi... 

BROMINE. 

Résolu et vigoureux... voilà mon affaire. Je t’attache à ma 
maison pour prendre soin de mes chevaux et de mes armes. 

MICHEL. 

Comme vous voudrex, Excellence... pourvu qu'on ne me sé- 
pare pas de... de mon camarade. 

IMOMINE. 

Hé bien, peut-être trouverai-je aussi un moyen de l’employer 
près de moi. Attendez mon retour! (a foMieier.l Monsieur, je veux 
veiller moi- même à ce que ces hommes soient incorporés au 
plus vite. Venez? 

Le gémira! sort avec l'officier; le» recrues le suivent Ainsi que leur es 
corte. Juaniaka et Clodsko restent. 

SCÈNE y. 

JUANISKA, MICHEL. 

MICHEL. 

Allons, le général est au moins plus aimable que ces maudits 
cotaques; ça donnera le temps à la peau du dos de repousser... 
car Je nie vantais tout à l'heure, Juaniska , et je peux vous 
avouer à présent que ça commençait à me cuire. 

JUANISKA. 

Pauvre ami, pourquoi t'exposer pour les autres aux coups de 
ces barbares? 

MICHEL. 

C’était pour m’habituer, Juaniska; car ce* gens-là sont impi- 
toyables. Votre tour pouvait venir d'un moment à l’autre, et je 
pensais qu'il vous fallait un bouclier à l’épreuve . . . Qu'est-ce nue 
je dis!... Si l'un d'eux avait osé vous frapper, il n'aurait plus 
porté la main sur personne ! 

JUANISKA. 

Bon Michel!... J’étais bien résolue, en partant, à tout souf- 
frir ; mais j'aime à voir que tant de maux n'ont point abattu 
ton courage. 

MICHEL. 

Non, non... Juaniska.... 

JUANISKA, «‘mitant. 

Comme moi, ce qui te soutient, n’est-ce pas? c’est la pensée 
de venger, un jour, nos pères morts dans les cachots ou les 
supplices. 

MICHEL, 

Je ne vous dirai pas au juste ce que c’est, Juaniska, mais j'es- 
père que je ne mourrai pas sans donner le knout, à mon tour, 
a ceux qui nous ont tant fait souffrir. 

JUANISKA. 

Oui. espérance; ami, espérance!... Celte sainte mission pour 
laquelle tant d'hommes intrépides ont misérablement versé leur 
sang, c'est peut-être une femme, c’est moi que le ciel a choisie 
pour l'accomplir!.... Comment J 7 arriverai, je n’en sais rien 
encore... Mais me voilà purmi nos ennemis, patiente, implaca- 
ble, et mon cœur ne faiblira poil... Qui sait?... Ce général oui 
nous rapproche de lui est peut-être celui oui me fournira les 
moyens d'avancer l’heure que j’allend» ! Michel, je puis compter 
sur toi? 

MICHEL. 

Comme sur un chien fidèle... prêt à aboyer et à mordre sur 
mot, à se taire sur un geste, Juaniska. 

JUANISKA. 

Je suis à cette heure Stanislas, ton camarade, et quand tu 
* verrais en danger de mort ; garde-toi de révéler mon sexe, 
MICHEL. 

C’est dit, Juaniska... Stanislas. 

JUA1UBCA. 

On vient, c'est le général... Silence. 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, BROM1NE. 

BROMINE. 

Voilà vos compagnons casés... A votre tour, (a Miapi.) Tu t'ap- 
pelles? 


MICHEL. 

Michel Clodsko, excellence. 

BROMINE. 

Il est convenu que je t'atlAche à ma personne. Quant à ton 
camarade, puisque vous désirez ne pas vous quitter, ie vais es- 
saver ce quu sait faire, et nous verrons ; mais songez bien tous 
deux qu'à mon service il faut être dévoués et muets. A ce prix 
ma faveur vous est assurée, mais à la moindre faute, un châti- 
ment exemplaire ne se ferait pas attendre... 

JUANISKA. 

Nous ferons de notre mieux, général. 

BROMINE, A JwnrtU. 

Mettez-vous là, Taleski, et pendant que Michel va fourbir mes 
pistolets que ces derniers combats ont presque mis hors de ser* 
vice, vous allez me cupier cette di‘p4cbe. Je veux quelle Mut 
expédiée sur le champ? (müM »'a»»ied «uf un Ubo*rel rl »'<*x*pe «prêt 

le» pUteltU. JtuaUAa »‘e»l * l« Ubl*. Le gretal loi doene U cMpAche, 

l'm.ulW et la regaHe Jerlre let première* ligue*.) Belle écntlire... de 1 OT- 
thographe!... Allons, je crois que j’ai eu la main heureuse. 
(H .pille I. table et »l*at prit de MkM.) Et loi, YOyOMUn p«U Comment 
tu t'y prend» ! 

JUANISKA, à part. 

Employée ainsi... c'est Dieu qui le veut!... Je nuis connaître 
leurs secrets, leurs plans... les déjouer peut-être!... À 1 œuvre, 
Juaniska, à l'œuvre! Il faut que le maître soit content... 

Elle »e remet à écrire, à ce moment une canonnade suivie de mousque- 
terie se fait subitement entendre. Le tambour bat. le» 
sonnent. Des soldais traversent le fond en courant. Le colonel OgbilelT 
avec quelques officiers se précipiient dans la cabane. 

SCÈNE VII. 

Lus Mêmes, OGH1LEFF, Ornants, Soldats. 

BROMINE. 

Qu'est-ce que cela, messieurs? 

OCHILEFF. 

Général, un détachement ennemi a réussi à dérober sa mar- 
che à nos postes avancés... et se présente $veç plqsieurs pièces 
de canon dont les boulets arrivent jusqu’ici. 

BROMINE. 

Point de confusion... Que chaque corps prenne sa place de 
bataille ; nous allons vigoureusement repousser cette attaque !... 
Allez, messieurs, je vous rejoins, (a jmbmu.) Vous, continues, 
jeune homme, il faut que celte dépêche parte à l'instant... 

Le colonel et les officier» s’éloignent, le» troupe» ru«ae* « rendent au 
combAl-, le feu continue avec plu» de force. Le général ae penche 
▼or* Juaniska pour voir où en est »on travail, à ce moment, un 
boulet vient frapper dans le mur de la cabane dont il démolit une 
partie, les débris roulent jusque sur la table. Juaniska continue 
froidement à écrire. Clodsko, voyant qu’elle n’est pas blessée, ee jette 
à genoux. 

. MICHEL, k P*rt. 

Sauvée, bonne Sainte-Vierge, sauvée ! 

BRllMINE, »KO«*Dt U p«y**i*T« <1«' tombée •« U iwofh* A* «on b«Nt. 

11 n'a pas bougé!... Décidément, c'est le secrétaire qu'il me 
faut. C’est bien; donnez, vite, que je signe... {U ««m.) Celte dé- 
pêche au général Kotzebue. (a Miciwi.) Va, Michel!... 

Bromine monte à cheval, Michel va partir avec la dépéeho, Juaniska 

I* arrête. 

JUANISKA. 

Écoute !... Michel, si l'on te questionne, pas un mot., que ton 
cheval dévore l'espace et gue celte lettre arrive sans retard... 

MICHEL. 

Au général Kotiebue. 

JUANISKA. 

Non, à Omcr-Pacha! 

MICHEL, rf'ooné. 

Ah!ü... (d i'hKlIn*, Donb> i tbrrtl «t part.) 

JUANISKA, arec «laUMloo. 

Si tu ne m'as pi» tuée, mon Dieu ! c'est que tu veux que mon 
père et mon pays soient vengés!... 

Combat dan» la coulisse, passage des troupe» qui se postent en avant. 

Changement, 

Cinquième Tableau. 

Le théAlre représente une rue du Toulon. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BISKARA, LOMBARD, eu wwo * fUnwr k pJO. 

LOMBARP- 

Enchanté de la rencontre, sergent. 
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NHUM. 

El moi pareillement, mon brave. Je t'ai passé l'inspection 
d’un coup d’œil, el je suis content de toi... il y a de la tenue, 
du chic... la métempsycose e»t complète. Tu as tenu parole! 

LOMBARD. 

Pas vrai, sérient? Au lieu d’un vaurien aue j’avais l'air, je 
suis passé joli chasseur... Oh ! j'ai joliment changé sous tous les 
rapports... excepte que je suis toujours le même pour la chose 
que vous savex... C'est au cœur que ça me tient, et pour ça, je 
crois que je mourrai dans la peau d'un incurable. 

m sa a ra. 

C'est de la petite Fleurette que tu veux parler, n’est-ce pas? 
J'avoue que 1 objet est agréable... mais la gloire te consolera de 
ses rigueurs, et tu as déjà pas mal de chance, pour un conscrit, 
de faire partie de l'expédition, ce qui m’a procuré l’avantage de 
te retrouver ici, à Toulon, où nous allons nous embarquer tan- 
tôt sur le dos de la plaine liquide... chemin de fer d’Oricnt. 

LOMBARD. 

Le liquide ne m'a jamais dégoûté, sergent, quoique celui-là 
roit un peu salé; et puis, je me suis laisse dire qu'on n’était 
nourri à nord que de biscuit. .. moi qui adore la pâtisserie! Mais, 
en attendant, sergent, je me permets celui de vous offrir un 
verre de panait amour sur le pouce, histoire de trinquer en 
l'honneur îles zouaves, dont vous êtes l’ornement, et des chas- 
seurs que je suis fier de marcher avec ! 

Ut SUA RA. 

C’est pas de refus. J 'aperçois justement sur la gauche un bou- 
chon qui nous tend les bras. 

LOMBARD. 

A vous l’honneur, sergent. 

(Il s'efface pour le laisser passer r ils entrent tous deux daoi la cabaret 
au moment ou Cascaret parait avec sa senur.) 

SCENE II. 

CASCARET, FLEURETTE. 

CASCARET. 

Allons, arrive, petite sœur: nous voilà à Toulon, visitons la 
ville... C'est le rende*- vous des régiments qui doivent s’embar- 
quer, et nous saurons bientôt si celui d'Eloi est arrivé. 

FLEURETTE. 

Laisse-moi respirer un peu!... je suis encore toute étourdie 
du voyage. Tout ce que j ai vu, tout ce que je vois me semble 
comme un rêve... 

CASCARET. 

Parce que tu n'as jamais quitté Paris; si, comme moi, tu 
«vais voyagé, tu ne t'étonnerais plus de rien. 

FLECHETTE, riut. 

Toi?... lu as voyagé? 

CASCARET. 

Parole sacrée... jusqu'à Pontoise... avec le bourgeois, même 
qu’en revenant j'étais en lapin. 

FLEURETTE. 

CVst égal, j’ai peut-être eu tort de t’écouter, et je crains bien 
que tu m’aies fait faire une sottise... car, enfin, une jeune fille 
qui vient se mettre à la suite d'une année sans protecteur, ni... 

CASCARET, m> MmHBt. 

lié bien, est-ce que je ne suis pas là, moi?. .. Je voudrais bien I 
voir que quelqu'un osât t'insulter... D'ailleurs, quand nous au- 
rons retrouvé Eloi... Ab! sapristi, Fleurette, regarde là... re- I 
connais-tu ces deux troupiers? 

FLEURETTE, »*« jqW. 

Eloi!.». 

CASCARET. 

Pas encore, mais nous allons avoir de ses nouvelles; c'est le 
sergent... le 01s du père Dubois, et le chasseur, c'est Lombard. ! 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, BIS K ARA, LOMBARD, (ni Mrmi d* oAu<>i.J 

LOMBARD. 

Eli bien, est-ce que nous ne redoublons pas, sergent? 

BISEARA. 

Plus tard. Ce matin j'ai affaire à l’état-major, où je suis de- f 
mandé. 

LOMBARD. 

Va pour plus tard. {Aperwaui cmarft «t ruurMte. ) Ah ! mon Dieu ! . 

est-ce que j’ai la berlue? C'est pas possible! Cascaret!... mam'- 
zclle Fleurette !... 

BISEARA. 

Nom d'une pipe!... c'est eux tout de même !... ' 


CASCARET. 

Bonjour, sergent... Bonjour, lombard... Excusez, comme tu v 
es ficelé... 

LOMBARD. 

Je vois que tu t'y connais, petit ; mais ça me flatterait bien 
davantage, si c'était vous, mam'zeUe, qui l'ayet remarqué. 

FLEURETTE. 

Eh bien, si ça peut vous faire plaisir, Lombard, je trouve que 
vous avez bonne mine sous l’uniforme, et je suis sûre que vous 
faites un bon soldat. 

BISEARA. 

J'en réponds, à présent, mam'zeUe. 

FLEURETTE. 

Mais, parlez-moi d'Eloi... 

LOMBARD, Irlitnwat, 

Soyez tranquille, mam’zeUe, vous le verrez... U est Ici... nous * 
sommes du même bataillon. 

FLEURETTE. 

Et vous êtes bons amis, j'espère. 

LOMBARD. 

Je tâche, mam'zeUe... Du moment que ça vous oblige, j'es- 
père que j’y arriverai! Tout ce que je peux vous dire, c’est qu'il 
faudra que les Russes me démolissent avant qu'ils lui fassent 
une égratignurc... car vous en auriez trop de cliâgrin, et je veux 
que vous soyez heureuse. 

CASCARET. 

Je le disais bien, qu'il y avait du bon... 

BISEARA. 

Ah ça ! moutard, et vous, mam'zeUe, sans être trop curieux, 
qu’est-ce que vous venez faire ici?... Car, si c'est seulement 
pour voir Eloi, je vous préviens que les troupes embarquent 
aujourd'hui. 

CASCARET. 

Nous espérons bien nous embarquer aussi, sergent. 

LOMBARD. 

Pas possible? 

BISEARA. 

Allons donc !... drôle de soldat que tu ferais!... et vous, roara- 
zeUe, j'en suis fâché; mais c'est un bal entre x’hommes... Nous, 
nous allons faire danser l’autocrache... Seulement, on tâchera 
qu'il paye les violons. 

CASCARET. 

N'importe, il faut que nous en soyons, sergent. Je l’ai promis 
à ma sœur, el c'est le père Saint-Chaumont lui-même qui nous 
y a engagés en nous donnant sa bénédiction. 

LOMBARD. 

Le père Saint-Chaumont... 

FLEURETTE. 

Oui, il n'a plus besoin de nous, car notre souscription lui a 
donné une petite fortune, et, jugez un peu de son bonheur, il a 
été décoré et placé aux Invalides, grâce aux démarches de ce 
brave officier que vous avez vu à la maison. 

BISEARA. 

Le commandant Dorgères... Je le reconnais bien là. 

CASCARET. 

Et moi donc, si j'avais voulu, je serais de la haute à présent, 
allez; vous savez bien, mon Anglais? Voyant que je refusais ses 
guinces, il voulait absolument m’emmener en Angleterre. 

' BISEARA. 

Pour l'y établir pâtissier? 

CASCARET. 

Mieux aue ça... m'adopter quasiment comme son fils... En 
voilà un lier original!... il revenait tous les jours me tourmen- 
ter, moi et ma sœur, pour que nous acceptions. Mais nous avions 
notre idée... Un beau matin, sam l’en prévenir, nom avons lilé, 
et nous voilà 

BtSHARA. 

Mais encore une fols, vous ne pouvez partir avec l’armée. 

CASCARET. 

Pourquoi pas donc? Nous sommes enfants d'un soldat... ma 
sœur sera canlinière... je serai son adjoint... son commis. 

BISKARRA. 

Cantiniète! nom d’une pipe... avec ces yeux-là... quel joli 
cadeau à faire aux zouaves. 


LOMBARD. 

Et aux chasseurs, sergent. 

FLEURETTE. 

Oui... oui, les chasseurs... Eloi en est. 

fy * 
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lOW*M>, Jnjtn. 

Et je pourrais tous voir tous les jours. Boire la goutte versée I 
par vous!... mille noms... je vais faire une Aère consommation 
de petits verres... 

BtSKARA. 

Minute!... Pour être cantinière, il faut une patente, et ça n’est | 
pas facile. 

CASCARET. 

Je m'en doute bien... mais on nous a dit que nous retrouve- I 
rions ici l’officier qui a été si bon pour le père Saint-Chaumont ... 
et nous le prierons alors... 

RISKARA. 

Le commandant Dorocres. Au fait, c'est une idée. C’est le [ 
favori du général, et s’il veut s'en mêler... Ma foi vous tombée 
bien, il m'a justement fait demander ce matin, je vais lui en 
toucher deux mots. 

CASCARET. 

Ah ! merci, pour ma sœur et pour moi, sergent. 

LOMBARD. 

Sans oublier les chasseurs, sergent. 

BtSKARA. 

C’est dit : comptez sur moi... Je vais attaquer la chose tout 
de suite. Je m'évapore... à bientôt, (ntort.) 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, ««•?»!< BISKARA, p»ii RROGH1LL. 

FLEURETTE 

Maintenant, Lombard, c’est à votre obligeance que j’aurai 
recours pour nous conduire où est Eloi. 

lombard. 

Oui, mam'xelle... Ah! il va être bien surpris, bien heureux... 
mais je partage la moitié de son bonheur. Venez?... 

CASCARET, m tramai ne» A ne» avec Bregfcill. 

Ah ! sapristi, mon mylord ! 

BROCHILL. 

Haow!... c'était la petite Cascarette... j’étais dans lé ébahis- 
sement!... Yes, petite friponnerie, c’était moi-nièine... Vos avez 
fui vo, sans prévenir moâ! c'était terrible!... je étais f lirions !... 
mais puisque jé tenais vo, je volais plus lâcher!... je faisais le 
bonheur à vo, et à la petite miss, malgré vo... 

CASCARET. 

La petite miss et moi, nous sommes bien reconnaissants, 
mylord, mais... 

BROC Ul LL. 

Acceptez, ou je boxais vo!... 

LOMBARD. 

En voilà un entêté. 

BROCHILL. 

Yes... j'étais grandement bocop entêté ! j'étais une véritable 
mioulette. 

CASCARET. 

Le fait est que pour courir ainsi après nous... 

RROGIIILL. 

No... je courais pas... jé allais tranquillement à Malte pour 
voiries années anglaises et françaises dans le fraternisation... 
et puisque je trouvais vo, je emmenai vo avec le petite miss. 

CASCARET. 

Oh! nous allons plus loin que ça, mylord. Ma sœur se fait 
cantinière et nous suivrons l'armée jusqu’au bout. 

BROGIIILL. 

Haow... cantinière pour verser le gin aux combattants et se- 
courir lés blessés sur le champ de bataille... c'était bien, et jé 
approuvais grandement fort... (a«* amum.) Le petite iniss il 
n'oubliera pas le soldat de mon pétrie, s’il voit lui souffrant et 
fatigué ?... 

FLEURETTE. 

Non, mylord. L'Anglais comme le Français auront droit à 
mon zèle. Je ne refuserai pas même de verser la goutte an Russe 
prisonnier, car il n'y a plus d'ennemis quand ils sont malheu- 
reux. 

BROCHILL, lui terrant la min. 

Haow... yes... je approuvais!... et je partais avec vo! 

CASCARET . 

Comment, vous voulez vous faire cantinière? 

BROCHILL. 

No!... mais jé étals riche... jé ennuyais moi, et jé avais rien 
h faire, jé volais faire lé campagne en amateur pourvoir le pe- 
tite miss dans les bienfaisance militaire, et donner des guinées 
à vo, si vo en avez besoin. 


LOMBARD. 


Mille noms!... c'est un brave homme... accepte»*... 

CASCARET. 


Eh bien, ça va... 

BROCHILL. 

Haow... très-bien... je serais enchanté d'être le protecteur de 
deux braves enfants de la France. 


CASCARET. 

Allons voir Éloi, maintenant... Vous n'êtcs pas de trop, my- 
lord. Venez. 

(Ils sortent tous. Entrant du côté opposé Phsramond en coutume do 
chasseur d'Afrique (tenue d'écurie), il porto sur sa tdc une setlo 
do général. Sous son bras, un sabre, une cravache , une épée; do 
l'antre , un carton renfermant un chapeau d'ordonnance. D'mitrrs 
soldats portent des bagages appartenant à l’état-major. Sous la con- 
duite d'un brigadier). 

SCÈNE V. 


PHARAMOND, UN BRIGADIER, Soldats. 

FRARAMOXD, à lonnénw. 

Ouf!... On m’a chargé de porter In selle d’ordonnance du gé- 
néral jusqu'au vaisseau où son cheval de bataille est déjà em- 
barqué... C'est un honneur que je partage provisoirement avec 
CC quadrupède, et que je lui aurais volontiers laissé. Ah! c'est 
encore lourd... et surtout fort gênant. — J'ai vu souvent mon 
groom se rendant à l'écurie dans cette situation, et je n'en avais 
pas bien apprécié le côté pittoresque. Après ça, le noble métier 
des armes a ses misères comme ses splendeurs! Palsembleu !... 
je ne reculerai pas... je me raidirai contre les difficultés... je 
serai de fer, je serai de bronze... je suis Breton! aie!... mon col 
me serre d’une manière atroce... et il fait line chaleur!... res- 
pirons... Celte horrible odeur de cuir m'est restée, heureuse- 
ment que j’ai mon flacon. 

Il pose 1a vllo A terre et tirant an fln mouchoir do batiste do sa 
poche, il s'essuie la figure. 

LE BRtCADtKR, raatraat. 

Hé! lit-bas! quand ça vous conviendra... faut-il que je vous 
passif mon éventail?... Allons, leste, un peu d'amour, mon- 
sieur le marquis. 

PUA RAM ORD. 

Voilà, brigadier, voilà... 

Il remet la selle sur sa tête et rejoint le brigadier. A ce moment 
parait Dorgèrc avec Disk ara. 

SCÈNE VI. 

DORGÊRES, B1SKARA. 

■MK ARA. 

Ah ! mon commandant, vous êtes mille fois trop bon. 

DORCERES. 

Je vous rends justice, mon cher Riskara. Le général deman- 
dait pour planton auprès de sa personue un sous-officier intel- 
ligent et aevoué, j'ai naturellement pensé à vous. 

BtSKARA. 

Je vous revaudrai ça, si je le peux , et en même temps, ce 
que vous faites encore pour Fleurette et son frère. 

dorcErks. 

Ne sont-ils pas aussi des amis à moi ? A ma prière, l’officier 
qui est chargé de ce service accordera, je n'en doute pas, leur 
demande. Portez-lui donc ce billet sm-lc-champ, et atteudez 
l'expédition de la patente. 

DISK ARA. 

Suffit, mon commandant ; plutôt je pourrai leur remettre la 
chose, et plutôt je ferai des heureux... Je reviens, après cela, 
me remettre à vos ordres, mon commandant. 

DORCERKS. 

Allez... mais ne tardez pas, car l’embarquement des troupes 
va bientôt commencer. 

Biskara salue cl sort i & ce moment parait Pharamond qui rentre d'un 
air préoccupé. 

SCÈNE VII. 

DORGÈRKS, PHARAMOND. 

PHARAMOND, à Ui-mème. 

Le brigadier est un peu vif... Quand il m’appelle monsieur h 
marquis, ça m'agace singulièrement les nerfs... Que vois-je ?... 
Eugène Dorgères ! 

DORGÊRES. 

Pharamond ! 

mRAMOVD. 

Lui-même... Il m’a reconnu, malgré le costume et la côttpi 
peu atatilagcuse de ma chevelure... (ti au mu wpi «t aouir* u uu 

lomàm.) 


Digitized by Google 



I» 


ik flfïÈlWiE IVOftIENt. 


DOftdSÜ. I 

Comment ! tu fa!* partie de l'expédition T l'axai* bien ouï dire j 
que tu l’étais réellement engage; mais ne t'ayant plus revu, 
j’ignorais... 

nuuaom. 

J'ai choisi les chasseurs d'Afrique. Comme malgré ma décon- 
fiture, il me restait quelques amis, et que je suis un cavalier 
assez passable, j'ai obtenu ce grade d’emblée... 

DORGERES. 

J'en suis enchanté... Nous ferons la guerre ensemble comme 
deux frères d'armes... Tu partageras ma ration et ma tenta... 

pharamond. 

Ah ! commandant, c'est impossible... et la distance? 

DOUCES ES. 

Bon... sous les armes ! mais en particulier, je veux être pour 
toi le même... Je puis, d'ailleurs, te trouver des fonctions auprès 
de l’état-major... Tu es instruit... tu dessines comme un ange... 

PHARAXOKD. 

Non... non... ça me gâterait tout mon roman!... C’est acti- 
vement que je veux servir; puisque i'ai choisi la noble carrière 
des armes, il faut que je reste dans le rang jusqu'à ce qu'une 
action d'éclat m'en ait tiré... Falsembleu! je ne me ménagerai 
pas pour cela... D’ailleurs. cette existence accidentée me charme; 
elle est peut-être un peu émaillée de corvées, et j'ai un brigadier 
qui n'a pas été élevé par madame de Gcnlis... Mais, pabernirieu ! 
ce n'est pas cela qui m'empêchera de faire mon chemin. 

ItORCERES. 

Allons, comme tu voudras; mais rappelle-toi que tu a* tou- 
jours en moi un ami, et ne crains pas dans l’occasion de me 
mettre à l'épreuve. 

PltARAMOND. 

Merci, mon chcrDorgèrcs... c'est-à-dire, commandant, (son- 
Miie ; on bat le nppd ta lotouia.} Mais, voilà le rappel, nous nous re- 
verrons sur la terre d’Orient; et, palsembleu î J'espère qu'il y 
fera chaud ! 

De* soldat» de toute» arme» logé» chez l’habitant traversent le théâtre 

pour se rendre isolément su lieu du rastcmblcoMMit. Fleurette et 

Cascaret paraissent svec Eloi et Lombard. Tous deux portent armes 

et bagages. 

SCÈNE VIII. 

Les Mima, FLEURETTE, CASCARET, LOMBARD, ÉLOI, t * »u 

B1SKARA, psi» BROGHILL, n« m |Mla gui porte O» bidon, poi» 

its TaoufES. 

ÉLOI. 

Chère Fleurette, mon bon Cascaret, que je suis heureux de 
vous revoir. 

dobgéres, k pwiBKxid. 

Toi qui es amateur, regarde cette jetine fille ! 

PHARÀMONU, prenant un InrçDoe. 

Attends donc? La jolie quêteuse du faubourg! 

NlCtUS. 

Dont nous allons faire nnc charmante cantinière. 

fleurette. 

Monsieur... je puis espérer... 

RISKARA, entrant an papier è U maiu. 

Accordé !... Je tiens la patente ! 

ÉLOI, FL El* ET TE et CASCARET. 

Quel bonheur ! 

BROGHILL, entrant, »u<W d‘nn r»tnm ipnl porte m bidon. 

Moi, jé apportais la petite bidonne, et je fais mes adieux à vos 
pour te embarquement. 

Il 1« donne A Fleurette. Le gamin tend la main pour recevoir un 
pour boire, Brogbill ne s'en aperçoit pas. 

FLEURETTE. 

Vous retournez en Angleterre, milord ? 

RR OG MI LL. 

Ilaow... no... no... je embarquai moi pour aller rejoindre à 
bord de son flotte, le amiral Dundas, un ami à moa... Et si le 
petit Cascarettc, il faisait bien, il viendrait avec moi pour voir 
Je plus bean spectacle du monde. Le flotte française et anglaise 
faisant leurs évolutions dans le mer Noire. 

CASCARET. 

Oh ! pour ça, milord, je veux bicu... ça me va... 

FLEURETTE. 

Comment! Cascaret, tu me laisserais? 

CASCARET. 

Eh bien, n'es-tu pas auprès d'Éloi, à présent? (a Brochai) Oni, 
tnyloid, oui, je vous en prie, emmenoz-moi, et si on me trouve 
bon pour faire un mousse, vivat ! j'aurai, moi aussi, l'occasion 
de pouvoir taper sur les Russes ! 

H R OC III LL. 

Yès... yès... nous arrangerons le chose... 

LE GAKJI. 

Voilà tout ce <fnc vous donnez pour boire, notre maître? 
(vojibi •ju oo m bai m»B<j ooa.l Vieux grigou, va ! 


CASCARET, m jntnJa. 

Comment que tu as dit T 

LE GAMIN, isHilfiiun^nt. 

J’ai dit grigou... 11 n'y a que les grigous qui ne donnent pas 
pour boire... 

CA9CAÉET. 

Eh bien, en voilà un... 

Il lui passe la jambe et le jette par terre. A ce moment, Broghill te 
retourne et resta émerveillé. 

RROGMLL, k Cmcarcl. 

Cascarette... comment vo appelez ce que vous ave* fait à cette 
petite insolence ? 

cascaret. 

Faites pas attention... Ça s'appelle passer 1 a jambe ! 

UROFHILL. 

Haow !... c 'était très* bien ! Je partais avec vo, pour voir la 
France et le Angleterre passer la jambe à le Russie ! 

Le* troupe* qui »e rendent sur le lieu de rembarquement viennent et 
se massent sur le théâtre : le maréchal arrive avec son état- 
major. 

LE MARÉCHAL. 

Soldats 1 vous allez quitter le sol de la patrie pour voguer vers 
les rives du Bosphore. Vous combattrez à cmé des Anglais et 
des Turcs : qu'ils trouvent en vous union et cohüalilé dans la 
vie des camps... dévouement à la cause commune sur le champ 
de bataille. Partez, soldats, la victoire planera sur vos aigles, 
car vous allez défendre le faible contre le fort, le bon droit contre 
l'oppression ! 

TOCS. 

Vive la Turquie !... Vive la France ! (on prend le» UWt ; antiqnf 

militaire. DdUê.) 

Ilxlème Tableau. 

Le théâtre représente aoe d*. 1 » batteries du voiüseau amiral la Ville do 
Paris. Dos matelots entrent soutenant Cascaret. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CASCARET, MATELOTS, p... BROGHILL, UN* SERGENT. 

CASCARET, 'prv invl le nul de mer. 

Ah! saperiotle... vous avez beau dire, je ne m'y ferai jamais... 
non, jamais. 

U» MATELOT . 

Allons donc ! encore quelques mois et tu n’y penseras plus. 

CASCARET, chaut'. Uni. 

Quelques mois... Mais je serai crevé avant si un ne me reinet 
pas à terre... Ah ! que j’ai mal au cceur !... que j'y ai donc mal ! 
Un MATELOT. 

Ça prouve que t’en a... v'ià tout. 

CASCARET. 

Trop! beaucoup trop!... Oh! la fichue idée que j'ai eu là!... 
Heureusement que je n’ai pas signé mon enrôlement, (u ch»u<*-iie 

de plu» »» (dm.; 

UH MATELOT. 

Eh bien?... eh bien?... (Cuunl w n»le contre tel. Le Matelot lui offre 

*a lourde.) Tiens, bois un coup, ça te remettra. 

CASCARET. 

J Oïl ai irifinimeut besoin. [Il avale coup «urcoup jJuiicoii gorftic» et mi 
la lourde au Matelot.) 

LE MATELOT. 

Voyons! ça va-t'y mieux? 

CASCARET. 

H me semble que oui. 

SCÈNE II. 

Les Mmes, BROGHILL, LE SERGENT. 

BROGHILL, i un Vrifeilt (|Ui I artompegae. 

Il était toujours dans lé indisposlUone?... 

LE SERGENT. 

11 aura peine à s’y faire, mylord... Tenez, le voilà, (u fffcifK 

Cawaret.) 

BROCHILL. 

Haow... oui, il avait le mine suHLsamment changé... Cascaret, 
comment ce va-t'il ?... 

CASCARET. 

Pour le montent assez bien, mylord... mais quand ça va 
remuer... Ah! mylord, j’avoue que j'aimerais mieux être a Gal- 
lipoli pris de ma sœur Fleurette... J'ai assez de la mer, j'en ai 
assez... Kendez-moi au plancher des vaches, sinon voire servi- 
teur, je suis flambé. 

BROGHILL. 

Haow... je ne voulais pas que tu sois flambé... je parlerai au 
brave amiral Hamelin... il est aussi le ami à moa aujourd'hui. 

Oo bat aux champs. 
ACCLAMATIONS SUR LK PONT. 

Vive la France!... vite l’Angleterre!... 
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LE SERf.BTT, IM M»b-loU. 

Void les amiraux... A vos rangs. 

UROCIULL, à CiMtrt. 

Très-bien, je pourrai arranger le affaire tout de suite. 
SCÈNE III. 

LE SERGENT, MATELOTS, »■». LES AMIRAUX DUNDAS «t 
HAMEL1N, l’État-Major, Maillots anglais, BROGHll.L, CAS- 
CARET. 

Le» matelot» te rangent sur deux Des matelots anglais entrent, 

£ uis le» Ofliders du lu murine anglaise et française : à leur suite 
» amiraux Lundis* et Humelin. 

I DUNDAS. 

Oui, mon cher amiral, et ce n'est point courtoisie de ma part 
ainsi que vous le prétendes... votre Hotte est admirable, digne 
en tous points de la grande nation quelle représente et du chef 
auquel on en a confié le commandement. 

HAMELLK. 

Amiral,, un tel éloge... 

DUNDAS. 

Pas de fausse modestie. Depuis que nous croisons dans la mer 
Noire, j'ai été à même d’apprécier ce que vous val» et quel tlé- 
veloppement immense a pris la marine française Entre nous, 
j'aime mieux vous avoir pour alliés que pour adversaires. (n* « 

Mrrroi U oui» afrCtiwuienK-nt.) 

HAMLLIN. 

Je me disposais à me rendre à bord de la Rritannia... vous 
m'avez devancé. 

DUNDAS. 

J'dvais hâte de vous communiquer ce nouveau factum adressé 
par le czar à ses peuples. Voyez si vraiment ii serait possible de 
déplacer les questions avec plus de duplicité et de machiavélisme. 

(il lui rnoi'l on papier.) 

HAMEUN, t«ni OO |urcour*ii» le papier il*» ym. 

Il prétend n être animé que par un esprit de justice... U accuse 
la France et l'Angleterre de sourdes menées, de vouloir lui arra- 
cher une partie de ses possessions. 

DUNDAS. 

De nous liguer pour faire descendre la Russie de la position 
puissante où l’avuit placée la main du Très-Haut. 

■AUCUN- 

U n'hésite pas, lui qu’un esprit d'envahissement anime, à oua- 
lificr (a guerre qu’il a entreprise de guerre sainte!... Ce lan- 
gage dépasse en astuce et en perfidie celui qu'osa tenir à Cons- 
tantinople le prince MenschicolY, son envoyé.... Les peuples sur 
lesquels le cmv fait peser sa toute-puiaaance seront forcés de 
croire et d'obéir.:, mais l'histoire fera justice un jour des odieux 
moyens auxquels l’autocrate a recours. 

DUNDAS. 

Notre cauon devancera l'histoire!... 

ItANEUM. 

J'en ai l'espoir... j'y compte !.. . 

DUNDAS. 

Avant de commencer les hostilités, j’ai cru devoir envoyer en 
parlementaire, à Odessa, la frégate à vapeur le F lirions, pour 
réclamer les consuls et ceux de nos nationaux qui pourraient 
désirer sortir de la ville. Dès que celte frégate sera de retour, 
nous aviserons sur quel point devra d'abord se porter notre 
attaque. 

ban clin. 

Espérons que la flotte russe se décidera enfin à sortir de Sé- 
bastopol... Deux fois déjà elle a décliné le combat en rentrant 
précipitamment au port à notre approche... L'amiral Mensehi- 
COfTne me semble pas pressé de nous prouver, comme il le pré- 
tend, que la marine du czar est aujourd'hui la première du 
monde. 

Dl'NDAS. 

Il faudra que nous sachions à quoi nous en tenir pourtant ! 

HAMSUN. 

Oui, dussions-nous aller les chercher dans Sébastopol même. 
Je vous disais tout à l’heure, amiral, que je me disposais à me 
rendre à boni de votre vaisseau, voici le motif qui m’y ame- 
nait : dans un de mes rapports adressé à sou Excellence le 
ministre de la marine, je m’étais fait un devoir de lui signaler 
l’intrépide dévouement du matelot anglais Drick : Sa Majesté, 
désireuse de récompenser de la manière la plus éclatante cet 
acte de courage, m’a chargé, sauf votre approbation, amiral, 
de nommer ce brave marin chevalier de la Légion d’honneur. 
DUNDAS. 

Sa Majesté u eu là une pensée, dont la délicatesse sera appréciée 
de tous, comme elle mérite de I être ! Cet honneur fait à un des 
nôtres par le chef de la nation française rendra plus vive en- 
core l'aflc-clinn qui unit aujourd'hui deux peuples jadis rivaux, 
parce qu'il» ne se connaissaient pa> connue ils se connaUscnt 


à présent, (so r*umro»»t «t dfrigaant ■» *t» u>gi«.u.) Approche, 

Drick ! 

Le matelot se découvre et m place, entre le» deux amiraux. 
HAMEL1N. 

Matelot Drick, il y a un mois, vous fûtes envoyé à terre avec 
un matelot français pour aller faire une reconnaissance ; sur- 
pris par des cavaliers russes, qui fondirent sur vous h l’iinpro- 
visle, une lutte s'engagea... Malheureusement, frappé a’mt 
coup de lance en pleine poitrine, le matelot français fut mis 
hors de combat, et vous, au lieu de fuir, vous files au blessé un 
rempart de votre corps, et continuités à vous battre avec K 
plus grande résolution. Grâce « cette énergique résistance, on 
eut le temps de venir à votre aide, et le matelot blessé fut 
sau\é... Pour prix de cette belle conduite... votre amiral m'y 
autorisant, je vous nomme, au nom de Sa Majesté l'Empereur 
des Français, chevalier de la Légion d'honneur, (u *iucu< u croix 

et la (Ai ce iur la (mhUim de Dock.) 

TOUS. 

Vive la France!... vive l'Angleterre!... 

Le matelot anglais on proie à la plu» vive émotion vent parler et do 
peut articuler un seul mot, il témoigne par a» pantomine la Joie 
qu'il éprouve en portant tour à tour sa main à son front «t sur 
son cœur, puis eufln faisant an etTort sur lui-même il s'écrie ea 
pleurant : 

LE MATELOT ANGLAIS. 

Oh ! God !... God !... Vive la France !... (t«u le* officie» «t U «>• 

t«loU sngUi» répeisal ce cri. Las tainui t'Jlotg&col a»*e IVut-aujor.) 

‘ SCÈNE IV. 

LE SERGENT, les Matelots français et les Matelots anglais. 

UB tttCBNT, lui male loi». 

f.imara»GU, à nous à présent de faire accueil et fête au brave 
Drick... Aàkuis! des gobelets, du vtn... de l’cau-dc-vic!,.. 

TOUS. 

Oui! ou'l 

On apport* ùat bouteille* et des verres que l’on pose sur un touneaq» 
Les matltaia français versent et offrent des verres remplis aux Am» 
liais. 

LE SERGENT, à Diifk. 

Brave ü*itk !... nous vouloir boire à la santé à toi. 

DRICK. 

Yès... yèa... moi bien heureux!... 

11 trinque, bclt et te met à danser la gigue (quelques pas seulement), 

LE SLRGEM . 

Bravo!.,, vivatl... Oui, vive Drick! 

TOUS. 

Vive Drick!... 

DR1CX, toujonr» prUat av« #mbe»rr*s, 

Veryxvelll... yesl... vive vô!... vive le Turquie... Et... et... 

(tl itwlMuk- Impatiente de ne pas trouver l'eipteMwu.) 

LE SERGENT. 

El à bas les Russes, n’est-ce pas ? 

DniCk, joyrox. 

Yès.... yès... yès!... 

LE SERGENT. 

Sois tranquille, ça ira... comme le dit la chanson des mate- 
lots du navire la ville Je Paris !... Ecoute ça? Allons, Cascatet, 
roucoule-nous la chose. 

CASCARET. 

Oui, je vais vous la chanter. 

Air : Do ,IT. lessy. 

Cher pipa z’et citer’ maman. 

Et toi, ma «fusible amante, 

Qui mu comble d'seit'imcnt 
Du depuis que j'tc fréquente. 

Sans adieu, je r' tou rue à bord 
Ouaque l'Ottoman m'appelle. 

Sou* prétexte au’il est ('plus fort, 

Lo Russe leux^y cltereh' querelle... 

Maisnot' pavillon lA-bas... 

Est v’nu leur dir' : On n* passe pas! 

DEUXIEME COUPLET. 

Ils n'auront, pas Dieu merci. 

Comine on l'an dix-huit cent doux?, 
tin chien d’froid qui c’te fois-ci 
Nous poussera dan* la blouse. 

Sans leur général Verglas, 

Voyons c’ que vaut leur armée. 

Nous somme» prêts... mai* j 'crois qu'lu! las! 

Ils redoutent la dégelée. .. 

Car nosiiutidou, uo» soldats. 

Ont crié : L'on n'paase pas. 

TROISIEME COCPLET. 

Jusqu'ici leurs bâtiments 
De régner seuls s* faisaient gloire t 
Mais, toyant qu'ils n' •'raient pas blancs, 

A présent sur la mer {Votre, 
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On moment d’ réflexion 
Vit’ dans leurs ports le* ratnfrno. 
Pendant quo not’ pavillon 
D’ long en largo s« promène... 

A nous, s’ils ne Tiennent pas, 

Allons les chercher là-bas. ,f ’ 


BROGHILL. 

Moi, je sais un quatrième couplet; si vous voulez, je vais le 
chanter... 


QUATRIÈME COU PUT. 

Entre ennemi» généreux, 

Point n’est besoin do bravade; 

Nous savons vous courageux. 

Commencez le canonnade. 

Venez en braves soldats. 

Aux yeux de toute l’Europe 
Laver dans de vrais combat* 

Le massacre do Sinope!... 

Mais 6i voua ne venez pas, 

Goddam t nous irons là-bas. 

(Tumulte sur le ponl.) 


SCÈNE V. 

Les Mêmes, LE CAPITAINE du Fit nous, HAMSUN, DUNDAS. 

RAMELIN, A on officier. 

Pourquoi ce tumulte sur le pont? 

LU CAPITAINE, entrant «iuanl. 

Amiral ! amiral ) 


DUNDAS. 

Qu'y a-t-il, capitaine, parlez, expliquez-vous 9 

LE CAPITAINE. 

Conformément aux ordres que vous m'aviez donnés, je me 
suis rendu à Odessa J’avais arboré pavillon parlementaire h la 
frégate et à mes embarcations. Je devais être et j’étais plein de 
confiance : lorsque neu d'instants après avoir quitté les 
autorité» maritimes de la ville, les batteries du port ont 
traîtreusement tiré sept coups de canon à boulet sur cette 
même embarcation qu ils venaient d'accueillir. 

PUNI) AS. 

Oh ! les traîtres! les traîtres ! 


HAMELIN. 

Ils ont accompli là un fait sans exemple dans l'histoire des 
guerres civilisées... un fait qui cne vengeance!... 

TOCS. 

Oui, vengeance!... vengeance!... 

UAMELIN. 

Elle sera prompte et exemplaire. Oui! nous les châtierons à 
la fois de leur lâche trahison, et de l'odieux massacre de Si- 
nope. Capitaine de pavillon, signal à toute la flotte... A 
Odessa!... 


TOUS. 

A Odessa!... 


fteptlème Tableau. 

LE BOMBARDEMENT D'ODESSA. 

Le théâtre re prévenus, & gauche, la ville d’Odessa sur une hauteur. 
L’habitation du gouverneur, et le* principaux monuments, tels 
qu’ils existent. Au fond, les vaisseaux rutxev à l’ancre. A droite, la 
flotte française en ligne de bataille lance des bombes sur la ville 
et sur le port : à gauche, les fortifications s’étendent presque jus- 
qu'à l’avam-scène, sur les fortifications, de* pièces de canon fai- 
sant feu. 

Des chaloupes canonnières françaises et russes paraissent. Un débar- 
quement s'opère au premier plan du côté des Français qui se por- 
tent sur la batterie pour la démolir, et les Russes qui veulent re- 
pousser les Français qui avancent. L’action alors devient générale. 
Lorsqu'elle est terminée, 1a ville est en ruines. La flotte russe 
brûle, la batterie est démolie. Cn navire coule; sur les débris de 
ce bâtiment apparaissent tout à coup un matelot français et un 
matelot anglais tenant chacun le drapeau do sa nation : cris de 
Victoire. 


ACTE II. 

Hutllraiir Twblran. 

LE CAMP FRANÇAIS. 

Le théâtre représente le cainp français, dont les tentes et les barraques 
sont alignées en forme do rues, aux angle» desquelles des poteaux 
portant les noms de rue de Rivoli, rue du la Victoire, route d'Aus- 
terlitz etc. — Sur lo premier plan à gauche, l'extérieur de la 
cantine de Fleurette; au-dessus du la port* on lit: Cantine, Cl plus 
bas : A la renommée de la bonne galette: Au petit Coupe toujours. — 
En face, une enseigne de barbier grossièrement façonnée. — A côté, 
une cuisine militaire au-dessus de laquelle une main tuai exercée a 
tracé: Au Hocher de Kencate. — • Plus loin deux colonne» de feuil- 
lage, surmontées d'un arc pareil, indiquant l’entrée d'un étabii**«- 
ment de bal intitulé : Bal rt'ltlaiie / au-dessous. Vigoureux, profes- 
seur de grâces civiles ri militaires, un sou le cachet. — Des lanternes 
en papier sont suspendues prés de cette enseigne, des armes en fais- 
ceaux. des guérites pittoresques tressées en paille; çà et là, et des 
factionnaires do différentes arme» se promenant auprès. Tout cet 
ensemble doit offrir un coup d’œil animé. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PHARAMOND, LE BRIGADIER, CASCARET. 

Au lever du rideon, Cascaret, installé sur une petite table devant la 
Cantine, coujk? sa galette qu'il distribue aux soldat*. Un voltigeur 
remplissant le» fonctions de barbier rase ac* camarades. Vigou- 
reux le maître do danse montre à exécuter des battements à deux 
conscrit» pris l’entrée 4e son bal. Des amateur* dWrimc et de 
bâtons font assaut plus loin, un détachement 4e chasseur» d’Afriquo 
est occupé à p»n?er *cs chevaux attachés aux piquets cn vue du 
public. Le brigadier se promène la cravache sous le bras, surveil- 
lant cette opération. 

PHARAMOND, parlant A ton clwnl. 

Holà... hé... toul beau... tourne !... {U >n«k a tem «ou éirife h 

cctoant «*o travail, il contins* mbc lal-nu’mr.) Ah ! CCI CarCSSOS de la 

croupe à l'encolure, et de l’encolure à la croupe m ont brisé le 
poignet. 

LE BRIGADIER, l' i pWtWl». 

Hé bien, qu’est-ce que c'est?... On se croise les bras!... Bros- 
sons, brossons, plus vite que ça... 

rnAUAMOND. 

C’est cc que je fais depuis une heure, brigadier. 

LE BRIGADIER. 

Alors, prenez le bouchon pour changer, monsieur le mar- 
quis... Rappelons-nous que la santé du cheval est la partira du 
cavalier!... Après ça, nous passerons à l’éponge. Visitons bien 
les yeux, les naseaux et autres... pour que tout fut propre. 

PHARAMOND, u«e rrMgotUou. * 

Oui, brigadier. 

LE BRIGADIER. 

Quand vous aurez fini avec l'animal, je vous recommande 
Boulotte que votre supérieur vous fait celui de vous confier. 
PHARAMOND. 

Boulotte? 

LF. BRIGADIER. 

C'est le nom que j'ai donné à U bête, en mémoire d'une Cau- 
choise que j'idolais. 

PHARAMOND 

Comment, encore cette maudite jument ? 

LF URH.ADIER. 

Silence sous les armes !... Est-ce qu’on voudrait par hasard se 
récakitrcr? 

PHARAMOND. 

Jamais, brigadier !... Esclave de la discipline, quand je de- 
vrais en crever. Ah ! le chemin de la gloire est encombré de 
pas mal d'épines. . J’appelle à grands cris l'heure des combats. 
le liait, aimer. 

Patience, jeune héros!... ça ne tardera pas. On dit que les 
Anglais arrivent aujourd'hui nous rejoindre; ils ne sont pas 
mapchots non plus, et les Russes verront bientôt briller In lame 
de DOS tandis... 

PHARAMOND, joy*tn. 

Vrai, brigadier. 

LF BRIGADIER. 

Ça ne peut manquer. En attendant, faites-moi l'amitié de 
donner un coup de pinceau derrière Boulotte. 

l’HAIUMOND, ctwrrbant à comptrexidre. 

Un coup de pinceau ? 

l-K IIHIGADIKR, Im profitant an tulai. 

Voilà l'objet... Allons, du moelleux et du leste. 

PHARAMOND, f<Ttiu*t I* btldi. 

Oui. brigadier, (il MbbiMihi i« cWna.) Ali ! si mes belles dé- 
laissées et mes amis du turf me voyaient... C'est égal, paJsem- 
blou, je suis Breton... je n'en démordrai pas L.. (soumit * tu uw 

petto dur la eoulitM.) 
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LE BRIGADIER, aux cavallcn. 

Enfants, suspendez vos jeux!... Après la toilette -du poulet 
d’Inde, vient le tour de son estomac. Celui du cavalier passe 
après. A propos, monsieur le marquis, vous êtes commande de 
cuisine. Pingot se chargera de votre animal; sans adieu. N'ou- 
bliez pas de graisser la marmitte, et songez que l'œil de l'esca- 
dron vous contemple. 

MMIUKORD. 

Je serai digne de lui, brigadier. 

LE BRIGADIER. 

J'en étais sûr. (aux ««lien.) Ramassez vos biblots, vous autres, 
et filons!... la main haute et ferme pour empêcher le cheval de 
sauter. 

Les Cavaliers ont remis leurs objets do pansago dans Jour musette et 

déAlont «a emmenant tours chevaux par la bride. Pharamond so 

dirige seul vers la cuisino. 

SCENE II. 

Les Mères, <• LE BRIGADIER et I* Cavaliers. 

FHARAMoM), * tw-mAme. * 

De cuisine... voilà encore une mission peu aristocratique, et 
pour laquelle je me sens médiocrement de dispositions... Mais, 
c’est mon tour, il faut sc résigner,.. Ah! je plains les malheu- 
reux condamnés à consommer l’indigne ratatouille que je vais 
manipuler par oWissancc ! Le brigadier m’a insinué Je graisser 
la marmite... Cet usage me laisse un peu d’espoir, (a camm.) 
Je retiens tout ce qui te reste de* pâte-ferme pour ce malin... 
avec un broc de ce que tu as de meilleur. 

, cascarkt. 

Très-Lien, chasseur... tout de suite, (il mire 4 ms la cantine.) 

MIARAMOKD, A lui-mèio.'. 

Ça servira de dessert, et les camarades se rattra prieront Li- 

dcSSUS. (Retardant l Venteau 4e la «iône.) Ail Hoché rf<5 Konfol/€/... 

Quelle amère dérision! Et quelle orthographe. 

CASCARET retire apportant la ÿalrlln <1 1.- b» or «le «la. 

Vous n’ètes pas content de votre restaurant, chasseur... Excu- 
sez, vous êtes difficile : potage et boeuf le matin, bœur et potage 
le soir.. . ça fait quatre plats au choix ! 

PHAAAMOXP, w récriant. — 

Oh! au choix! 

CASCARET. 

Certainement... vous avez le choix de le prendre ou de le 
laisser. 

PHARAMOND. 

C’est juste. Allons, donne. O Véry ! ô Champeaux ! A Véfour!... 
Il prend les objets apportas par Giscard et entre dans la cuisine. 

SCÈNE 111. 

• Les Mêmes, LOMBARD, ELOl. 

LOMBARD. 

Je te dis, Eloi, que tu es trop sage pour un troupier... un pe- 
tit verre te fait peur... 11 me semble jiourfant nue tu devrais plus 
qu’un autre pousser à la consommation chez Neurctte. Vois-moi 
plutôt... 

ËLOI. 

Oh! toi, lu as un coffre fait exprès. Moi, ce qui m’attire près 
d’elle, c’est seulement le bonheur de la voir... Je suis si heureux 
alors, que j’en perdrais le boire et le manger! 

LOMBARD. ' 

C’est des bêtises. Faut pas que le sentiment t’égarc au point 
de te rendre le bourreau de ton corps. Pas vrai, moutard? 

CASCARET. 

Hé ! non. ., songe que tu as besoin de force pour le grand trem- 
blement qui se prépare. 

, LOMBARD. 

C’est notre premier coup de feu h nous autres, et les enfants 
de Paris ne sont pas habitués à rester en arrière. 

ÉLOI. 

Oh! soyez tranquille!... Je pense au pauvre vjeux qui est aux 
Invalides... Je veux qu’il soit content de moi. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, BROGH1LL. 

tJROCIlILL, entrant «•swwror, um carabine A b ma.n. 

Haovv ! j'annonçais une bonne nouvelle à vo... Les braves ré- 
giments de l'Angleterre ils notaient plus qu'à un mille d'ici... 
Vous allez voir nos grenadiers, nos nllemeti et nos higlandcr». 

CASCARET. * 

Sapristi! la fête sera complète... Les cosaques vont recevoir 
une pile sterling !... 

■ROGHILL. 

Sterling!... Ilaow! je comprenais, c'était une pile qui valait 
beaucoup de guinées... La petite Cascardle, il était si joyeuse, 
qu'il parlait angluis! 

LOMBARD. 

Eh bien, mylord, il faut arroser votre bonne nouvelle. En- 
trons chez Fleurette, elle sera charmée de vous voir, et nous 


trinquerons tous ensemble à l'Angleterre et à la France!... 

BROGHILI.. 

Haow... yès... je voulais bien trinquer. Entrons. 

Lombard, Klui, Caserne! entrent X la cantine, avec tiwghill. Au utftnu 

instant Pliaramond reparaît en costume de cuisine, tandis qui 1 : Dor- 

gères et Biskara arrivent par le fond. 

SCÈNE V. 

PHARAMONR, CASCARET. 

CASCARET, nllitil A lui. 

Eli bien, chasseur! cette marmite? 

PHARAMOND. 

Çaliotit.ça bout... mais ces carottes sont d’un dur... Eh! mais, 
ou est-ce que j’ai fait de mon képi?... Ah! sapristi! il est tombé 
dans le potage... (il ««Dire <i#m u ctihioc.) 

CASCARET. 

Ah! bien, le bouillon aura de l'ail. 

SCÈNE VI. 

DORGÉRES, BISKARA, PHARAMOND, p»u LE BRIGADIER. 

M9CIUUL 

Oui, mon commandant, j*ai ponctuellement transmis les or- 
dres que vous m'aviez fait porter à tous les chefs de corps. Cha- 
cun, soyez-en sur , contribuera de son mieux au digne accueil 
que nous devons à nos braves alliés les Anglais... Le général 
sera content. 

DORGERES. 

Bien, Biskara. 

PIIARAMOXIi, A lui-même, onr énorme êfnmotn» A 1» 

J’ai eu beau -faire, mon képi y est resté... J’ai failli y laisser 
encore mon écumoire... Le brigadier sera furieux. (Apnts»Mt 
Dorure».) Ah! DorgèrCS!... (il teui 

DORGÉRES. 

Eh bien! eh bien, Pliaramond ! comment! je te fais fuir? 

PHARAMOND. 

Commandant. . . oui. . . non . . . certainement. . . c'est le costume . . . 

DORGÉRES, lui ferrant la main. 

Va, va, je sais ce que c’est... Tu as eu le bon esprit de com- 
prendre que celui qui veut commander un jour 'doit d’abord sc 
soumettre sans murmure à toutes les exigences du métier. 

PHARAMOND. 

Oh ! pour la ténacité, palsembleu ! je suis Breton!... Huant au 
reste, je ferai de mon mieux... Mais avec cette blouse tacliée de 
graisse, j’avoue que je me trouve un peu déroulé. 

Le brigadier parait A feutree do la cuisine. 

LE BRIGADIER. 

Hé! là-bas!... l'escadron attend sa soupe... 

pharamond. 

Voilà, brigadier... Pardon, commandant, le brigadier ne 

plaisante pas, au revoir. (U re*tr* pricipKMunest dam la «inné.) 

BISKARA. 

Nom d’une pipe! il u’est pas clampin, tout de même... Il y 
a en lui l'étoile u'un crAnc troupier. 

DORGERES. 

Oui, j'espère qu'il arrivera... je l’y aiderai même, quoi qu'il 
en dise. 

BISKARA. 

Ali ! bah ! il fera comme nous. Quand nous étions là-bas, ar- 
ien tant le désert ensemble, sous un ciel de flammes, tirant la 
angueet pestant tout bas après) la fatigue, la soif... Mais, aus- 
sitôt que nous apercevions un puits et l'ombrage de quelques 
palmiers, la misère était oubliée et nous recommencions, nos 
refrains joyeux ! (b«ii a* umi-w» .« uiauia.) Les troupes vont se 
Tnetire en marche peur aller au-devant des Anglais. Pardon, 
commandant ! 

DORGERES. 

Oui. va vite à ton poste, Biskara. Je retourne, moi, près du 
général. 

Les soldats se forment par peloton et sortent de divers càtés. Phara- 
rnond et )o brigadier rentrent. 

LE BRIGADIER, forUtil île la «ixioe. 

Ah! cré mille noms, la fichu soupe... impossible d'en avaler 
une bouchée... Faut dire pourtant que la surprise en liquide 
était du chenu, et ils sont tomftés sur la galette... Finalement, 
mon gentilhomme, vous avez l’est une de l'escadron. 

PHARAMOND. ï 

L'escadron est bien honnête, brigadier... 

LE BRIGADIER. 

A présent alerte!... en tenue et h cheval. 

PHARAMOND. 

A cheval... ça me va, brigadier. 

On entend battre le pus accéléré dan» la coulisse. 

SCÈNE Vil. 

FLEURETTE, CASCARET, BROGH1LL. il. Uca-ti-e. 

% ruttimt. 

Les troupes quittent le camp. Giscard, veille à la cantine, je 
vais rejoindre les autres cautinières. 
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LA ÜIERRK 

BROCHU. I.. 

Et mol j’allais au-devant des matelollos du capitaine Griiham 
nui vont venir danser le gigue..: (a ricu^it*.) tlaow ! aujour- 
d’hui il faudra verser le gin infiniment lieaucoup... Ça regarde 
moi... je donnerai à vous des guidées. 

FLfcl’RETTE. 

Milord, on versera en abondance et gratis; mais, pas moyen 
d’accepter vos guindés, c’est payé. 

broghill. 

Payé!... 

FLEURETTE. 

Le général a retenu pour son compte toutes les cantines. 

imOCHILI.. 

Haow !... j'étais encore distancé... J’aurai mon revanche une 
autre fois : le France et le Angleterre, ils sont faites pour se 
entendre. 

Bruit de tambour et musique militaire. Le camp «i remplit de monde 
qui aalue le général anglais et son étal-major de ses acclamations. 

Le générât français va au devant du général anglais. IH se saluent et 
se donnant cordialement la main. Los deux états-majors en font au- 
tant, puis il* se mêlent. La musique anglaise et française loue tour à 
tour pendant le défilé- Les bataillons »o massent sur le théâtre. Les 
généraux, les officiers, le» soldat»' &o inCJeot et fraternisent: après 
celte fraternisation, des vivandières porlar.t le costume des divers 
corps auxquels elle» appartiennent viennent danser. Danse mili- 
taire tonte au comique. Gigue anglaise. Pas do matelots, etc., etc. 
Lorsque cette danse est terminée, sur un roulement de tambours les 
troupes reprennent leur position. Le maréchal et les généraux ren- 
trent. 

LE MARÉCHAL. " 

Soldats, nous allons nous mettre en marche : prouvons nu 
monde qui a les yeux fixés sur nous, que lorsque l'Angleterre 
et la France veulent, il n’y a plus qu’à obéir ! Vive la Turquie ! 

(te* t(M|M défile»!.) ' 

neuvième et Dixième Tableau. 

LE SONGE. — LA CIVILISATION. 

Un salon dans le château en Bulgarie. — Au fond un portrait en pied 
de Pierre le Grand suspendu à la muraille à côté d’un lit de 
repos. Deux portes latérales, ameublement élégant et confortable. 

Au lever du rideau entrent Oghileff et quelques officiera russes. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

OGHILEFF, OFFICIERS RUSSES. 

OGHILFFF. 

11 est impossible de le nier, messieurs, nous avons subi quel- 
ques pertes... les assauts acharnés que nous avons donnés suc- 
cessivement à Silistric ont été repçussés par les Turcs... mais 
nous avons encore sur pied des masses formidables, et le triom- 
phe finira par couronner notre persévérance, (a«n 
Voici le général. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, BROMINE. 

■nouera. 

Je vous salue, messieurs, cette habitation où j’ai installé mon 
quartier général est maintenant un peu exposée... mais je m'y 
trouve si bien que je ne veux pas encore la quitter..; Quelques 
mesures de sûreté suffiront... j’ai désigné remplacement de 
nouveaux postes. Rendez-vous prés du major général. il vous 
communiquera ce qui vous concerne personnellement, (a <> £ h.- 
îtiff ) Colonel, une dépêche importante m'est annoncée; donnes 
des ordres pour au'on amène immédiatement auprès de moi 
quiconque deroanaerait à me voir. 

ocaiLErr. 

Il suffit, général. 

BROMINE. 

Messieurs, une sorte de décodragement s’est glissé dans nos 
rangs... Des traîtres, sans doute gagnés par l'ennemi, y lotit 
circuler de sinistres prédictions et s'efforcent de glacer la valeur 
moscovite dans le cœur de nos soldats... Recherchez avec soin 
les coupables et faites-ea bonne justice. Rassurez vos troupes, 
donnez-leur l’exemple de la confiance. C'est un jeu sérieux que 
la guerre et les échecs n’y sont pas rares, vous deviez le savoir, 
mais un instant suffit souvent pour tout réparer! Les troupes 
anglo-françaises sont en marche .. nous aurons bientôt il nous 
mesurer avec elles, ce n'est pas le cas de se démoraliser. Je 
compte sur vous et sur votre oigueil national. Allez, messieurs... 

(Les officiât* u I oral tl «ertr»!,) 

SCÈNE III. 

BROMINE, ««i, irai» OGHILEFF .< ZEVANOFF. 

L'orgueil!... c’est pourtant celui d’un seul homme qui .appelle 
obstinément ces calamités sur nos armes et qui va porter à 
puissance des coups irréparables peut-être!... Mais cet homme 
est le czar, et son cœur est de bronze ! Ludden, Scbilder, Or- 
loft, cent braves officiers, des milliers de soldats sont tombés t 
pour ne plus sc relever ; Paskevitch, lui-même, l’homme heu- * 
retu, comme ils l'appellent, 1 éld gravement atteint. Demain, ce 
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sera mon tour peut-être. Eh bien, ces sanglants avertissements 
ont été méprisés ; partout des fautes grossières, partout des com- 
bats malheureux, malgré la supériorité du nombre; voilà plus 
qu'il n’en faut pour dépouiller la Russie de son prestige mili- 
taire !... Personne n'aura-l-il donc le courage de faire entendre 
la vérité au souverain qui s'aveugle!... Et la perte de sa faveur 
est-elle si terrible que chacun étouffe le cri de sa conscience dans 
la crainte d’une disgrâce?... Quant à moi, c'est déjà fait... Je 
passe pour marcher avec mon siècle, quand ils en sont encore 
là-bas aux idées du vieux Souwarov !... Allons, je me risquerai 
pour avertir le czar... tout est préférable d’ailleurs aux dégoûts 
qui m’abreuvent dans celte désastreuse campagne, (u h mi i 
«Tiw.) À Sa Majesté, le czar Nicolas, empereur de toutes les 
Russie» : Sire, permettez à un fidèle sujet de Votre Majesté de 
lui faite connaître la vérité... • 

OCBILEFF. 

Pardon, général, 'Son Excellence le prince Zévaooff vient 
d’arriver de Saint-Pétersbourg, il demande à vous voir. 

• BAOMINE. 

Je vais me rendre près de Sou Excellence. 

OGIIILCFF. 

la* voici, général. [UnatÊ ralre, OfkikA m retire.) 

■ROM IN B. 

Prince. 

zêvanoff. 

Je vous salue, général Bromine. Vous ètey surpris de me voir 
ici, n’rel-il pas vrai?... Moi, qui quitte »i rarement Sa Majesté... 

BROMINE. 

En effet, prince... et votre présence me fait espérer... 

* ZEVANOFF. 

Non, général, non. Le czar n’a pas quitté sa capitale! Il a 
daigné me conférer ses pleins pouvoirs... 

BROMINE. 

•Je suis prêt à obéir avec respect à tous les ordre» de mon 
souverain. 

ZEVANOFF. 

Je vous les ferai connaître plus tard... J’ai besoin d'abord 
d’être édifié sur ce qui se passe, et sur la conduite de chacun 
Ici... Si j’en juge par les résultats, bien des incapacités sont 
à briser, bien des coupables h punir. 

BROMINE. 

Des fautes ont pu être commises sans doute... mais, n’ayant 
pu vaincre on s'est fait tuer ! Vous ne trouverez dans tous les 
rangs de l’armée, que valeur et dévouement pour l'empereur... 
C’est ailleurs, prince Zévanofl, qu’il faut chercher la cause des 
désastres qui nous ont frappés. 

ZÉVAXOFP. 

Ailleurs !... Que voulez-vous dire, monsieur ? 

BROMINE, MK bn.utioo. 

Je veux parler des calculs politiques qui- ont amené cette 
guerre. 

ZEVANOFF, »«« t»a(cur. 

Ah ! vous croyez... 

BROMINE. 

J’en suis si bien persuadé, que, dans celte lettre commencée, 
j'allais respectueusement exposer cette opinion à la personne 
sacrée de Sa Majesté, dût son courroux me frapper après. 

ZÉVÀNOFF . 

Le courroux du czar ne frappe que les mauvais Serviteurs, 
et vous êtes un brave officier; mais il n’appÂrticut à vous, gé- 
néral, ni à personne, de scruter la pensée de votre* souverain 
et les mystérieux desseins qui le poussent à cette guerre. Ce 
qu’il a résolu dan» sa sagesse, c’est Dieu lui-mème qui l'ordon- 
nait... Voilà ce que vous devez croire, voilà le devoir de tout 
fidèle sujet du czar... Ne parlons donc plus de cela, et prenez, 
je vous prie, vos dispositions pour qu’un conseil de guerre soit 
réuni dans deux heures.. . J’ai ordre* d'y assister. .. Je vous atten- 
drai dans cette *pièce, faites que nul ne puisse y pénétrer. 

BROMINE. 

Cotnplez sur moi... Mais, après un si long voyage, je crains 
que la fatigue... 

IÉVANOFF. 

Non, général, c’est inutile... Je suis soldat comme vous... 
cette chambre et ce canapé sont ce qu’il me faut... A bientôt. 

I Bromine «’lndinc et sort.) 

SCÈNE IV. 

ZÉVÀNOFF, Mot. 

Il a dit la vérité... On peut mentir pour flatter le czar... non 
pour le désoler... Mai» doit viennent ces revers? Pourquoi cette 
impuissance d’une formidable année? Est-ce inhabileté?... tra- 
hison?... lâcheté ?... Non... Généraux, soldats combattent avec 
dévouement, tombent et meurent avec courage!... Quelle est 
donc alors celle résistance invincible contre laquelle se brisent 
tous nos et Unis... Ah ! le doute assiège mon reprit ! m 
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rortn.i a* ttm* u Cf»f»d.'| C’est faiblesse, n'est-il pas vrai ?... Ré- 
ponds! héros de PulUwa, vainqueur de Charles XII !..! Toi 
qui as ouvert et tracé de ta main victorieuse cette route, qui 
doit conduire les czarsà l’empire du monde !... (u « 
uMnbr*. «t p*u*ir, pni« »»mb« »nr a* — pé.) Ah ! la fatigue m’accable... 
un sommeil de plomb semble peser sur mol... Si puissant qu’on 
•soit, il faut payer son tribut aux faiblesses de l'humanité... 
(*> uvriufit »en i* portraa.) Pierre!... Pierre le Grand ! fondateur 
de la puissance moscovite, protége-la... veille sur tes enfants! 
Soutiens ceux qui suivent, comme un mot d’ordre sacré, ce 
testament que tu as laissé... (n »'«•*« U faut que 

leciar marche, n’est-ce pas? qu’il accomplisse les désirs, et 
(.onsbmtinople tombera !... (a c* nnntni An naag** Ir portrait il* 
Firrrc le UianO, m ulo.U- lumiaane brille, prendii prefrenltenrnt et laine aper. 
te, “ ir • n ‘’ **'“••• VauiUot hit ma *o»rh*.ï Qui US-tU donC,toi «Illi 

oses prendre la place de Pierre le Grand ? 

LA FEMME. 

Je suis tille des deux et maîtresse du monde ! Toute nation 

3 ui me combat disparait comme l’image du cacar... Pierre vient 
e s’effacer devant moi ! 

ZKYANOFF. 

Ta présence me fait soulTiir... Retire-toi... retire-toi !... 
la femme. 

Je n'obéis pas à tes ordres, c’est à toi de subir les miens... 
C’est moi qui vous étreints dans un cercle de fer, de Cronstadl 
à Sébastopol ; c’est contre moi que se brisent les armes de vos 
innombrables soldats. Les princes inspirés de Pieu, et qui veu- 
lent être vraiment grands, me connaissent. Ils me font asseoir 
avec eux sur leur trAne. Je suis la Civilisation ! Je règne â celte 
heure en France et en Angleterre... Je dois régner sur le monde ! 
Malheur an exar, s'il né quitte, pas la voie fatale où il s'est en- 
gagé. Qu'il me suive, s'il veut que b» Russie garde une place 
parmi les nations vivantes ! 

XtVANOFf. 

Te suivre !... .Non... non... Des armes ! des soldats ! 

LA FEMME. 

Tu veux que les batailles décident ? Eh bien, tu va voir dans 
ton sommeil le châtiment que Dieu réserve aux oppresseurs ! 
L'n nuage couvre la décoration. Au changaraeut on voit le camp 
d'Ooier Pacha. 

Onzième Tableau. 


OMF.R-PACI1A. 

Une position avancée des Turcs avant l'arrivée des Français. Soldats 
Turcs partie sou» tes armes, partie couchés ç\ et là... Chevaux au 
piquet. Canon» parqués. Groupes d'officiers causant. Patrouille» 
rentrant et sortant : il fait nuit. 

SCENE PREMIERE. 

LE GENERAL IBRAHIM, I N COLONEL, UNE SENTINELLE, 
divers Officiers. 

LA SENTINELLE. 

Qui vive ? 

LE COLONEL. 

Ronde supérieure. 

LA SENTINELLE. 

Avance au mol de ralliement. 

LF. COLONEL, »(0'« s*oir donna la nmt 4'«nlic, liai inocial Ibnlua, 

Tout va Lieu, général. 

IBRAHIM. 

Allons, messieurs, les instants de repos sont rares, imitons 
cm braves gens qui dorment en attendant l'heure du combat. 
\ous, colonel, qui êtes de garde celte nuit, vous veillerez sur 
nous. 

LE COLONEL. 

Général, soyez tranquille. 

IBRAHIM - 

Je ferai moi-même lu reconnaissance du point du jour... 

B* Mine garde, colonel. {Leirni^ral i'wwIbpi» 4»| ton ni>«iU»u *1 •* mutin; 
»IW r*0C>l d'M Canon. • — Ou caUnd dan la coolin* : ) Qui vWe?...(o» rrpnuJ ;) 

Ronde d’ofilcier supérieur. 

LA SESTIKELLE. 

Avance qui â l’ordre? 

SCÈNE II. 

LE GENERAL OMER-PACHA, DORGERES, LE COLONEL, «ra, 

01® OFFICIERS, tt* p^oul d oom*; il» entrent a tbtiaJ ; le» ùiboen en- 
cor* debout. 

LE COLONEL. 

Le général Omcr-Paclia! 

(On ut met sou» les armes.) 

IMUHM. 

Salut au général en chef! 

OMER-PACHA . 

Saint, général Ibrahim! Vos postes sont bien établis, et ou 
se garde avec soin. Je suis content, et pour vous récompenser, 
je vous apporte de lionnes nouvelles... Les troupes de terra de 


nos alliés s’avancent à marche forcée, et Aussitôt réunies, nous 
allons délivrer les héroïques défenseurs de Sllistrie, et refouler 
dans son lit ce torrent dévastateur qui voulait nous engloutir 
pour déborder sur le monde. Votre rôle est grand à cette 
heure, soldats ottomans!... Aussi, quand, repassant le Danube, 
vous vous retrouverez au milieu de ces population* que les 
Russes viennent d’accabler si cruellement, soyez humains, gé- 
néreux... Montrez-lcur bien que ce n’est pas nous qui sommes 
les barbare»! 

TOCS. 

Vive Onier-Paclia ! 

OMER-PACIU. 

Allez maintenant à vos postes, messieurs. (h* m ndmi «h «« 
croup* m dan* I* foed ; à uucfêre*.) Commandant Dorgèrcs, êtes- A OU S 
content de nos troupes ? 

DORCÊRES. 

Elles sont dignes, général, d’être commandées par un chef 
tel que vous... 

OMER-PACHA. 

J’espère qu’elles le seront aussi de combattre à côté de vos 
soldats. 

SCENE 111. 

LES Mêmes UN OFFICIER, qui a p»rW il’abont ta» au IWrairua ei 

a’auncc »*n Om*r>Pacbi. 

OMER-PACHA. 

Qu’y a-t-il? 

l'officier. 

Général, un hotmni 1 que son cheval emportait est venu se 
jeter dans nos grand’gardes... ou a abattu le cheval d’un coup 
de feu... on a arrêté le cavalier... En le fouillant on trouvé sur 
lui cette dépêche. 

OMER-PACHA. 

Donnez... (u ht.) Vous devez tout savoir, commandant lk»r- 
gères... Ecornez ceci... Par. ordre du maréchal Paskéwilch, le 
général Bromine au général Engelhard.. . m Omer-Pachft vient 
de prendre loflcnsive... Le général Schilder l’enveloppe par la 
gauche; je vais l’attaquer de front avec toutes mes forces... 
Vous, général, portez-vous sur la route de Karassou pour lui 
couper la retraite-, le général en chef ottoman ne doit point 
nous échapper!... » Signé : Bhomine. » 

Voyez, commandant, mi i»i p»** u t u»*.) Est-ce un plan réel?... 
est-ce un piège pour me faire reculer et abandonner Si lis trie à 
son sort? 

bùRGÉRES. 

Il faut interroger le porteur de cette lettre? 

OMER-PACHA. 

Où est cet homme? qu’on l'amène... 

DORGERES. 

Si les Russes ont résolu un tel mouvement, il faut sans retard 
attirer à vous voire première ligne. 

OMER-PACHA. 

Mais il s'ensuivrait infailliblement «ne bataille, et j’ai, vous 
le savez, ordre de les éviter jusqu’à l’arrivée de vos troupes. 

LK COL05KL. 

Général, voici le prisonnier. 

OMER-PACHA. 

'Otez -lui son bandeau... Tu es devant le général en chef... 
Dis la vérité, ou lu es mort... Qui es-tu? 

MICHEL. 

Michel Clodsko. 

OMEn-PACMA. 

Tu sers chez les Russes? 

MICHEL. 

Oui, et non... 

OMER-PACHA. 

Sois plus clair dans tes réponses... Que veux-tu dire? 

mont. 

Je suis chez les Russes, mais je ne les sers pas. La violence, 
le knout et les G «saques m’ont fait soldat russe. 

OMBM-PACHA. 

Tu ne les aimes donc pas? Alors, parle franchement. Qui 
t’a remis cet*c dépêche?... 

, MICHE!- 

Le général Bromine. 

OMER-PACHA. 

A qui devais-tu la porter? 

MICHEL. 

Au général Engelhard. 

OMER-PACIIA. 

Et comment es-tu venu te jeter dans mes troupes, pour te 
faire prendra, toi et ta dépêclte? 

MICHEL. 

Je me suis égaré, mon cheval s’est emporté. 
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OMER-l*ACUA. 

N’est-cc pu une trahison contre moi, dont tu serais l'in- 
strument? 

MICHEL. 

Non. Écoutez, général, cette lettre dont j’ignore le contenu, 
est bien réellement destinée un général Engelhard, voilà ce 
nue je puis vous affirmer, et si elle est dans vos mains, c'est 
Dieu sans doute qui vous renvoie... On a parfois des amis que 
l'on ne connaît pas. 

OMER-PACHA. 

Des amis... oui, nous devons en avoir dans tous ceux qu'op- 
prime la tyrannie du czar!... .Mais son or fait souvent aussi des 
traîtres de ses esclaves... Gardez cet homme... Faux ou vrai, il 
faut vérifier cet avis. — Colonel Sclim, prenez quelques cava- 
liers, on les échelonnant sur la roule de Siiistric, galopez jus- 
qu’à toucher l’ennemi, et repliez-vous rapidement s’il est en 
marche. Commandant Dorgeres, faites la même chose sur 
notre gauche, où le général Schiller doit se trouver déjà, si ce 

plan est véritable. (ttargirw, Min el l«r* cavaliers sortait nu (al><[>. — 

Am autre» officier».) Général Ibrahim , si vous avez quelques 
blessés, quelques malades, évacuez-les d’abord. Veillez à 
ce que les attelages des pièces et des prolonges soient doublés. 
Saisissez tous le» chevaux dont vous aurez besoin, même ceux 
des officiers. Nous niarchcruus tous à pied, s’il est nécessaire. 
Relevez les postes, faites rentrer les patrouilles, à tout événe- 
ment, concentrez des à présent tout votre monde ! (u* troupe» lur* 
||0M s« (orwirnl «•» »iU*re. Ou attél* lr« pi.ee», ou ta voiture, etc., elr, — A Mi- 
che». ) Arrive ici... tu n’aimes pas les Russes, dis-tu?... si tu m’as 
dit la vérité, et je vais le savoir, je te garde près de moi cl ne 
t’oublierai pas... 

MICHEL. 

Si je vous ai rendu service, général, vous me laisserez la li- 
berté. Voilà tout ce que je vous demande. 

OMER-PACHA. 

Qu’en fcras-lu ? 

MICHEL.* 

Je retournerai auprès des Russes. 

OMEH-PaCHA. 

Mais ils te fusilleront. 

MICHEL. 

Que voulez- vous?... un peu plus tôt, un peu plus tard, c’est 
probablement ce qui m'attend. 

SCÈNE IV. 

. Les Mêmes, DORGERES, retenant an galep. 

OORC ER ES. 

Tout doit être vrai. Les Russes sont tout près d’ici, et ils ap- 
puient vers leur droite pour vous envelopper. 

OMER-PACIIA. % 

En marèhe, donc, général... mettez votre colonne e:< mouve- 
ment. {a Michel.) Te voilà libre, maintenant; mais tu ne le seras 
pas longtemps, si tu attends les Russes. 

MICHEL. 

C’est mon affaire. Seulement, faites-moi garrotter et attacher 
à cet arbre. 


OMF.R-PACHA. 

Qu’il soit fait selon la volonté. El laissez-le à la garde de 
Dieu... En marche. 

On attache Michel ; tous les Turcs sortent en sllonci\ 

SCÈNE V. 

MICHEL, seul. 

11 a raison, les Russes me fusilleront sans nul doute demain, 
sinon aujourd'hui, et ils n'auront pas tort celte fois... C'est un 
vilain métier que je fais... trahir, même des Russes !... je n'aime 

f ias cela... Mais Juaniska le veut, et Juaniska ne peut mal faire! 
iL-oaum.) J'entends du bruit... on marche... ce sont les Russes. 
SCÈNE VI. 

OGHILEFF, w SOLDAT, MICHEL, BROMDiE, JUANISKA, 
WOLSKJ. 

De» soldats russes entrent avec précaution et craiute. Un officier le» di- 
rige. Ils fouillent successivement tout le terrain, 
eoujtfp. 

Personne ici. 


Voici quelqu’un ! 
Que fais-tu là ? 


irM SOLDAT, ipfiwmil MkM. 
OGHILEFF. 


Vous le voyez ! 


MICHEL. 


Ce sont les Turcs 
Oui. 


OGH1LSFP. 

qui l’ont attaché là ? 
MICHEL. 


Uû sont-ils? 


octn ur.tr. 


En fuite. * 

OGHILEFF. 

Ah! 

Le» Russe» ont continué d’envahir la position. Le général Brominc et 
Juaniska habillée toujours en homme sont arrivés. 

. PROMISE. 

Le coup est manqué... Lancez vos Cosaques sur la route de 
Silistrie, qu’on sache où se trouve l’ennemi, (c* da>ci*- Mick-L) 

OGHILEFF. 

Général, l’ennemi est en fuite. Voici un homme que nous 
avons trouvé garrotté là à cet arbre, et qui pourra donner des 
i enseignements, (o* »»«« Michel.) 

DROMINE. 

Avance ici... (Le rwoouiMiat.) C'est toi, misérable, comment te 
trouves-tu là? 

MICHEL. 

J'ai rencontré sur mon chemin des patrouilles turques : elles 
ont tiré sur moi. Mon cheval a ctë tué, et ou m’a fait prisonnier. 

BROM1MR. 

Et on s’est empare de la dépêche que tu portais. Voilà donc 
pourquoi nous ne trouvons plus personne ici. Ah ! je me payerai 
sur ton dos de la fuite des Turcs. 

MICHEL. 

Je ne m'y oppose pas, général. 

PROMISE. 

Un officiel' !... (il trace ^acl'juo» mol» an eraToa. — An Crnrrat AngelhanJ.) 

Partez, annoncez au général la fuite des Turcs, et que nous 
occupons la position qu’ils ont quittée. — Ecoulez, OghildT, 
nous nous maintiendrons ici jusqu'à nouvel ordre, puisque nous 
y sommes. Organisez vos postes, (a ■» officie», toi alignant muhL) 
Cinquante coups de fouet a cet homme, (u* ourlent en cauMot. Mou- 
vement «le» Ruues ponr t’établir mililairemcut.) 

JUANISKA, i Michel. 

Michel... 


MICHEL. 

Silence!... accomplissez votre mission, Juaniska... (a r officier.) 
Marchons... (oa «*•«•■* Michel.) 

WOLSKI, wrlaiit «le» rang» et A mit Uiw à JnanUla. 

Stanislas, vous vous êtes fait le vil complaisant d’un général 
russe, honte à vous ! 

JUANISKA, froidement. 

Rentrez à votre rang, monsieur, et laissez-moi. (a prt.) O pa- 
trie!.. (Elle rcile abtorbve.) 

SCÈNE Vil. 

, Les Mêmes, l'Officier busse revenant un galop, 

OGHILEFF. 

Général, aux armes! Le corps du général Engelhard vient 
d’être culbuté, et l’ennemi est tombé sur nous comme lu foudre... 
C’est l’avant-garde des Français... 

JL’AMSKA, à part. 

Enfin!,.. 


BROMIHC. 

Messieurs, mourons, s’il le faut; mais ne reculons pas. 

Les Russe» mi forment en peloton et se portent en avant. Juaniska est à 
cheval auprès de Brominc. On entend quelques coups de fou daas la 
coulisse. Les pelotons Russe» reculent en tirant. Les zouaves entrent 
au pas de course ; ils enveloppent les russe» en passant rapidement 
par le fond du théâtre. Juaniska blessée tombe dans les bras de Mi- 
chel. Une partie dus Russes est faite prisonnière. Michel, Juaniska et 
Bromlne sont au nombre des prisonnier». Les autres s'enfuient. Les 
clairons des zouaves sonnent la charge. Ils s’élancent de nouveau 
pour marcher en avant, tandis que d'autres soldats entralneat les 
prisonniers et Juaniska blessée. 

Douzième Tableau. 

LA CANTINE. 

L'intérieur d’une baraque qui sert do cantine A Fleurette. Elle est 
construite avec de» nattes disposées d’une manière pittoresque. Table» 
et bancs grossiers. Une natte masque comme un rideau l'cnirée 
d’une autre pièce. On entend battre le réveil et sonner ladianc dans 
la coulisse. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LOMBARD, CASCARET. 

LOMBARD, venant il* ditUon. 

Allons, voyons! a la boutique!... Enlendez-vousladiaue ?.. 
Est-ce qu’il n’y a encore personne de levé ici?... 

CASCARET, concM dan» un coin sur u»e uatlc, k le Tant cl titillant. 

Voilà!... voilà... J’en étais sûr... c’est Lombard. En voilà un 
qui a toujours soif de bonne heure!... 

LOMBARD. 

Comme lu dis, gamin. Et puis je liens à être le premier qui 
étrenne la cantine de la sœur... il y a toujours tant de prati- 
que* ici!... 

CVSCARET. 

Tiens! lu te plains de ça, toi? 
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LOMBARD. 

Non... mais c’csl embêtant, Fleurette ne sait à qui entendre. 

CASCARET. 

Je crois bien... J'ai la bosse du commerce, et Fleurette est si 
gentille ! 

LOMBARD. 

Oui, trop gentille... (nruKiwaieut.) Allons, cette goutte, vive- 
ment!... 

CAS CARET, lui Tenant. 

Voilà... 

LOMBARD. 

Hum! 

Il avalo son verre d'an trait et la pose sur la table avec humeur. 

CASCARET. 

Est-ce que, par hasard, mon coguac ne serait plus du goût de 
monsieur ? 

LOMBARD, Eru»;DcmcBt . 

J’ai avalé de travers. 

CASCARET. 

Alors ça ne compte pas... il faut redoubler. 

LOMBARD, il* mite*. 

Redoublons. 

Il en avala la moitié et rejette le reste. 

CASCARET, traidèlrtr. 

Excuse*!... Je t’en ficherai de la marchandise comme ça pour 
la perdre!... * 

LOMBARD. 

Laisse-moi tranquille avec ton trois-six. Quand ça n'est pas 
Fleurette qui me verse, ça ne passe jias. (a»*c Pourquoi 

qu'elle n'est pas à son service, au fait Y ous qu'elle est? 

CASCARET. 

Faut-il pas qu’elle repose à son tour? elle a passé la nuit, 
comme une l>ounc fille, auprès de ce petit Russe blessé ! 11 pa- 
rait qu'il va bien mieux, ce matin, elle s’est endormie de fatigue. . 

* LOMBARD. 

C’tc bêtise de s'échigner comme ça pour un Russe!... Est-ce 
qu'elle ne pouvait pas l'envoyer à l’ambulance?... 

CASCARET. 

Il s'est trouvé mal au moment où les prisonniers passaient de- 
vant la cantine, et Fleurette en le voyant si jeune s'est tout de 
suite intéressée à lui... c’est bien naturel. 

LOMBARD. 

Oh! naturel!... Dis donc que la frimousse de ce galopin lui a 
donné dans l’œil. Voilà bien les femmes!... 

CASCARET, Ckto!. 

Ah! mais, Lombard!... 

LOMBARD. 

Après ça, je m’en fiche pas mal!... Eh bien, non, je ne m’en 
fiche {tas... à cause d’Élot, parce qu’Éloi est mon ami, a présent... 
C'est elle-même qui l'a voulu, et quand une fois j’aime les gens, 
c'est bon teint, vois-tu?... Je dirai à Éloi de veiller au grain. 

CASCARET. 

Avise-toi de faire des cancans sur ma sœur, et tu verras! 

LOMBARD. 

Si c'est des cancans, tant mieux ! on verra bien... 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, PHARAMOND, LE BRIGADIER. 

riURAXOND, A l'entré*. 

Passez donc, brigadier. 

LE BRIGADIER. 

Après vous, mon gentilhomme... Honneur à celui qui paye! 

PHARAMOND. 

Ah! c’est moi qui... 

LE BRIGADIER. 

Je vous ai invité... vous préférez me foire une politesse, votre 
supérieur s'y résigne. 

PHARAMOND. 

Brigadier, je suis bien sensible... 

LE BRIGADIER. 

Vous êtes sensible!... Je m'en doutais alors... j’accepterai 
ileux tournées. Ué! là-bas, Cascarct!... Du mêlé d'abord et du 
dur ensuite!... 

CASCARET. 

On y va. (a Lo*b*ni.) C’esl égal, tu me le payeras. 

LE BRIGADIER. 

Qu’est-ce qu’il y a donc?... On se fdebe, moucheron?... 

CASCARET, niiiulri.nl Lombard. 

C’est lui qui se permet de dire des horreurs de Fleurette. 

PHARAMOND, «ce ha. 

Fleurette!... la perle des cantinières?... Palsembleu! je me 
proclame d’avance son défenseur, et je déclare ici mécréant et 
félon quiconque ose proférer une parole mal sonnante à l'endroit 
de cette rose des camps!... 


LOMBARD, i port. 

Allons, bon, encore un.... (mm.) Vous, mêlez-vous de vos af- 
faires, ou sinon... 

PHARAMOND. 

Palsembleu! je ne m'en dédis pas, mon cher, cl je suis prêt à 
vous répéter... 

LE BRIGADIER. 

Bellement, monsieur le marquis, soyons calme! ne dévorons 
point ce fantassin avant qu'il puisse s’expliquer. Cascarct, un 
verre de plus pour monsieur, ci avalons la douleur... on verru 
après... 

. . LOMBARD. 

J’accepte, mais... 

LE BRIGADIER. 

A nos santés!... 

Cuscarot a versé à chacun. Le brigadier cl Lombard boivent sans sour- 
ciller. Pbaramond fait une grimace horrible. 

PHARAMOND. 

Pouah!... que c’est mauvais!... 

LF. BRIGADIER, riant. 

Farceur, qui éternue pour du mêlé !... Passons au verre de dm- 
pour nous rincer la bouche, 

P1IARAJIOND, h port. 

Il faut pourtant nue je m’y fasse!... {nie » ,«.) Brrr!... c'est 
atroce!... Ces gens-la ont donc du macadam dans le gosier?... 

LE BRICtDIER. 

Maintenant que nous voilà gargarisés, revenons au sujet de 
la romance. Fantassin, qu’cst-ce qu’il y a sur le compte de la 
canlinière? 

LOMBARD. 

11 y a que c’est une coquette, et comme Éloi, qui doit l’épouser, 
est mon ami, je veux... 

CASCARET. 

Des méchancetés... Parce qu’elle s’est dévouée à soigner le 
prisonnier russe qui est blessé, cet animal prétend... 

Huuiom. 

Un Russe!... C'est impossible... Fleurette a trop de goût... 
j’en suis sûr!... Et quand des cavaliers fiançais qui ne man- 
quent ni de distinction ni de charme sont prêts à toutes sortes de 
sacrifices pour elle,.. 

CASCAKET. 

Ma sœur est sage, uue je vous dis... elle n’aime qu'Êloi, et 
elle se moque pas mal des Russes, aussi bien que des cavaliers 
. français qui voudraient lui faire la cour. 

PHARAMOND, k part a*ec bliUl. 

Peut-être... Je suis là, moi... et, ma foi, tant pis pour Éloi. 

LOMBARD. 

En voilà assez là-dessus, je garde mon opinion, et je sais ce 
que j'ai à faire. 

PHARAMOND. 

Et moi, je vous déclare, mon cher... 

CASCARET. 

Tuisez-vous, voilà ma sœur... Ça serait du beau si elle sa- 
vait... 

LOMBARD, m cilaunl. 

On se tait... 

SCÈNE III. 

1.» Mêmes, FLEURETTE, iiie *oui««« i> utte ci de l’wtr* p*tcc. 

FLEURETTE. 

Comme vous criez, messieurs !... Vous ne savez donc pas qu'il 
y a là un malade? 

LOMBARD, avec tumeur. 

SI, si) main 'selle, on le sait. 

FLEURETTE. 

Eh bien, alors, ne faites donc pas tant de bruit., et même, si 
vous voulez être bien gentils, vous vous en irez. 

LOMBARD. 

Comment, vous nous renvoyez? (a part.) C'est ça, pour être 
seule avec le Cosaque... Ah! mille noms d’un nom! c'est trop 
fort ! 

FLEURETTE. 

Cascarct, tu serviras ces messieurs et les autres pratiques qui 
viendront dehors. Lombard , voulez-vous aider bien douce- 
ment mon frère à y porter ces bancs et cette table? 

LOMBARD. 

Moi?... Vous voulez encore que je... 

FLEL RETTE. 

Je vous en prie. 

LOMBARD. 

C’est bon... On y va... (a Cojcàtri,qul oiuyo EMkdroilettMt de « duT* 
ger de b uti* ci <w» tono.) Allons, ôto-toi de là, moutard. .. C'est 
trop lourd pour toi... laisse-moi me charger tout le bataclan sur 
le dos, puisque c'est son caprice. 

11 met les bancs sur la table et charge le tout sur son dos» 
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LE Bnir.ADIF.il. 

Attendez qu’on vous donne un coup de main, fantassin. 

LOUBARD, W «ttt kxJMH. 

C’est inutile... (a pmi.) J’ai peut-être tort, mais j'avertirai 
tout de même Eloi. 

PIlARAMÛM», & [art. 

Laissons-les partir... Palsembleu ! je ne m'en irai pas, l’oect 
sion est lmp belle pour risquer ma déclaration... Cachons-nou- 
quclque part. 

Il se caehi* derrifw un acri ’rnt de la dAcoraiion. 

I.E HRICADIER, A Ttr Utcllc. 

Au revoir, mon ange!... demi-tour à gauche, monsieur le 
marquis... Tiens, il a filé... le malin aura voulu couper insi- 
dieusement au fourrage!... Minute, je connais. les couleurs, et 
je vais le repincer au demi-cercle. 

Lombard et Casearet sont sortis. Le brigadier sort à son tour. 

SCÈNE IV. 

FLEURETTE, PHARAMOND cadrf, P uu JUAMSKA. 

FLEURETTE, 4 rfle-nto. 

Une femme! Voilà donc pourquoi elle refusait tous le» soins 
et semblait n’accepter les miens qu’avec répugnance... Qui a 

E u la décider à braver les périls des batailles sous ces habits?... 

'amour, sans doute. N’est-cc pas pour me rapprocher d’Éloi 
que moi-même... Oh! cette similitude la rend pour moi plus 
intéressante encore, et malgré la guerre qui divise nos deux 
nations, je me sens disposée à l'aimer. 

PIURAMOM», * lu.-mAn». 

Plus personne!... Je crois que je peux me risquer. ( rinramnod 

Mft à demi iV- ia rackette printanl qnr Fleurette i'3[ffKbe 4» l'eiilriT de l »UU’- 
p*W. Au HMimMt ou «Bu |év«< U Mit* qui la terme, uo 1 perçoit J«*»l*k» dobool 

«h le wrii.) Voyons si elle dort encore... (ru«rcite pou.* « cri.) Ah!... 

PHARAMOND. 

Fichtre!... Izï malade qui est delnnit. (it w Uotm derrière «n ion* 

BW».] 

fleurette. 

Al» î'vous m'avez fait peur. 

PHARAMOND. 

Palsembleu, serait-il vrai que ce jeune Moscovite... Écoulons. 
fleurette. 

Esl-cc que vous avez besoin de quelque chose?... 

JUAMSKA. 

Merci, je ne souffre plus, je vais rejoindre mon général. 

FLEURETTE. 

Déjà!... Mais cette blessure? 

JUAMSKA. 

Cette blessure est peu de chose... Je rougis d'avpir cédé un 
instant à la légère douleur qu’elle me cause. Encore une fois, 
laisse z-moi partir... nia place est auprès de mon général. 

FLEURETTE, Mirtoxcl. 

Vous l'aimez donc bien ? 

JUAMSKA, »*w «n# cirrcmno dt- 4c4».n. 

Lui!... (b« ekiniM.) N'cst-cc pas le devoir d'un soldat?... Mais, 
pourquoi me faites-vous cette question ?. . 

FLECHETTE. 

Parce *que tant de courage et de dévouement me touche jus- 
qu'aux larmes. Fasse le ciel que ses sentiments répondent aux 
vêt res!... Ah! je frissonne en pensant que si, quelque jour, il 
vous abandonnait... 

JUAMSKA, liw npVrtlon. 

Malheur!... Vous avez surpris mon secret!... Au nom de tout 
ce qui vous est cher, jeune fille, jurez-moi que vous ne dévoi- 
lerez jamais !... 

PHARAMOND, * part. 

Une femme!... Je disais aussi, ce jeune drôle est trop beau 
pour un Cosaque!... 

FLEURETTE. 

Calmez- vous... Je jure de ne pas vous trahir. Mais, dites- 
moi... 

JUAMSKA. 

Rien... je ne puis rien vous dire. 

FLEURETTE, «wriaftl. 

Oh! i’ai deviné. Allez, je prierai Dieu, du fond du coeur pour 
que celui qui vous inspire cet amour en reste digne. 

JUAMSKA. 

Oui, priez Dieu pour moi, jeune fille... mais ne lui parlez pas 
d'amour... car 11 n'y a pas de place pour cette passion dans mon 
âme!... Un instant, j'ai entrevu, comme une céleste lueur, le 
bonheur qu'il y aurait d’être aimée... niais ce songe a dû s'ef- 
facer de mon cœur, où fermentent trop d'ainères et sombres 
pensée»... 

FLEURETTE. 

Oh ! je vous plains alors... Mais qui vous force?... 

JUAMSKA. 

Ne m'interpogez pas. C'est un secret terrible qui doit mourir 


D’ORÎKNT. 

dans mon sein... A vous les riantes pensées de votre âge, et que 
mon fardeau soit pour moi seule... Merci du secret que vous 
me promettez... Que mon général surtout ignore... 

FLEURETTE. 

Quoi ! lui-même... 

JUAMSKA. 

C.Vst un cruel contre-temps que relui qui noui a fait tomber 
tous deux au pouvoir de nos vainqueurs. Ah ! si vous désirez 
ue la sainte cause de la justice triomphe bientôt, si le succès 
e vos braves soldats cujjmfmes vous est cher, croyez-moi, 
faites en secret des vœux ardents pour que la lilierté nous soit 
rendue... Adieu, soyez heureuse ! 

FLEURETTE, attendrie. 

Adieu, pu isque vous le voulez... Lais permettez au moins que 
je vous embrasse. 

Lite ne Jette dans le* bras de Juanlxka et l’embrasse. A ce moment pa- 
raît Éloi que conduit Lombard. Il» restent tous deux stupéfaits h 
«Ue \ue. 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, LOMBARD, ÉLOI. 

LÛMUAHI». 

Eh bien ! tu vois si j#? te mentais !... J'espère que ça le crève 
les yeux... et avec un Cosaque encore ! c’est le plus humiliant. 
ÉIAM, Uririrment. 

Fleurette... je ne voulais pas le croire: si vous ne in 'aimiez 
plus, si vous m’en préfériez un autre, il fallait au moins avoir la 
franchise de me le dire. 

FLEURETTE, 

Éloi! . 

ELOt. * 

Ça m’aurait fait bien du chagrin, el j'en serais mort peut 
être.. . mais je n'aurais pas été forcé de vous mépriser. 

FLEURETTE, • 

Me mépriser!... Oh! Eloi!... 

LOUBARD. 

Si vous croyez qu’il va réclamer pour vous une couronne de 
rosière!... 

FLEURETTE. 

Lui!... me croire coupable!... Ah! c’est aflreux !... (r«t 

JUAMSKA. 

Qu’y a-t-il donc? Pourquoi faites-vous pleurer cette jeun’ 
fille, messieurs? 

LOMBARD. 

Voilà le baskir qui nous interroge!,.. Ah! par exemple, c'est 
trop de loupe ! 

ÉLOI, «ouliot ewmwier Lmibard. 

Viens, Lombard... laissons-les. 

LOUBARD. 

Non. Faut que le Cosaque 'paye pour tous deux... Laisse-moi, 
que je le casse ! 

Il s'avance furieux sur Juaniska. Pliaramonü sort tout à coup de *a 
cachette et se place devant Juaniska. 

FR AR AROME 

Palscmblcu ! c’est ce que nous verrons, brutal... 

I.OUHARÉ. 

D’où» qu’il tombe à présent celui-là!... Mais je m'en fiche... 
Démasquez le Cosaque, ou je carambole ! 

PHAR AROND. 

J’y consens... Regardez... mais, pabembleu! n’y touchez pas ! 
Ornant j««i*Va p*>r b mai».) Un Cosaque... un Rjtskir!... imbé- 
cile, en avez- vous vu souvent avec des yeux comme ceux-là!... 
Regardez donc celte taille... examinez ces jolis pieds... res pe- 
tites mains... (cri*»t.) C'est une femme, animal! c'est une femme, 
butor ! 

JUAMSKA, im Hiprocb*, » Fleurette. 

Ah ! Fleurette ! trahie par vous ! 

PHARAMOND. 

Non, ma belle étrangère! Fleurette n'a pas dit un mot... 
Mais, caché là... j'ai tout entendu. 

Pendant cette «cène Dorgère* est entré, I! s’o»t arreté au fond et a 
écouté. 

1 JUAMSKA, »lb*t à Flrufrlle. 

Eh quoi? [ipmmit uorgrm.) Ciel !... lui !... 

DORGEBES, •'•fprœlMBl 4e Juinxka. 

Juaniska !... Ah ! cette ressemblance qui m'avait frappée en 
vous voyant hier n était donc pas une illusion? Vous? c'est 
vous !... 

JUAMSKA, à flirt. 

Que dire?. . . que faire ?. . . 

DORGÉRES. 

Oh ! apprenez-moi, comment et pourquoi je vous retrouve 
sous ce costume et à la suite du général Bfomine ? 
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LOMBARD, » rwmifc.ni.1 «I A fliri. 

Tiens, le commandant qui connaît la petite Russe... 

DORC EU ES. 

Vous ne répondez pas? Oh ! parlez?... de grâce... je vous en 
prie!... 

JVA5I8KA, à ptrt. 

Du courage! du courage! (ium.) Mon frère était désigné pour 
faire partie du dernier contingent... Faible et malade, je 
l'avais éloigné... Et, pour ne pas exposer les jours de celui qui 
nous avait tenu lieu de père, et qu'on voulait entraîner à sa 
place, je me suis dévouée. 

DOMÉRCS. 

Eh bien , béni soit le hasard qui va me permettre de m'ac- 
quitter envers vous! Juaniska, vous disiez vrai lorsque, après 
m'avoir arraché à une mort certaine... je me plaignais dette 
obligé de m'éloigner de vous ! Si la main de Dieu rapproche ccuv 

Î |ui ne se connaissent pas, elle peut réunir ceux qu elle sépare !• 
e viens de recevoir l'ordre de diriger le général Brominc et les 
prisonniers russes sur Varna. Ils vont se mettre en route à l'in- 
stant... Mais, vous ne partirez pas, vous... car, je vais faire 
connaître au général français ce que je vous dois... et je suis 
certain... 

Jl'AMSK A. 

Non, commandant, non... Je n’accepte pas... je ne veux 
pas... 

DORGÉRES. 

Que dites-vous ? 

JUANISKA. 

Tel est mon désir; et j’ose espérer qu'en souvenir de ce que 
Dieu m’a permis de faire pour vous, vous n'hésiterez pas à me 
laisser partir avec le général Brominc. (od aperçoit a« fond le géaerai 

Rtootoe et Ica priwnaiera nme*. q«* de* MldaU tamtwt.) Le Seul protCC- 

teur que je veuille, le voilà !... 

,, DORGERES. 

* Eh quoi?... 

JUANISKA. 

Pas une question... pas uu mot de plus... Adieu... 

Elle se UiCle aux prisonniers. 
DORGERES. 

Mon espoir était un rêve! Juaniska..'. il ne me reste plus qu'à 
t'oublier. 

FHARAMOND. 

La petite est toquée pour le Moscovite, c'est clair !... Mais, je 
fais partie de l’escorte, palsemblcu ! la Russie va compter une 
défaite de plus ! 

Bruit de trompette.». Les soldats s'éloignent. Les prisonniers se mettent 
en marche. Dorgère* jette un dernier regard A Juaniska, et s'éloigne 
du côté opposé. 

Treizième Tableau. 

UN DÉFILÉ. 

Un défilé marécageux. Roches A droite, chemin creux à gauche. — Au le- 
ver du rideau l'avant-garde d'un convoi entra en scène. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LOMBARD, K LOI, UN OFFICIER DK CHASSEURS A PIED, 

CHASSEURS DE LA MÊME ARME. 
l'officier. 

Pas si vite... laissons un peu regagner le convoi. 

MiNIIARD. 

Mille noms ! la route n’est pas facile; ça mauque, totalement 
de macadam et de trottoirs... tuais, en revanche, il y a de la 
boue que c'est une bénédiction... 

ELOI. 

Les voitures auront du mal à s’en tirer : heureusement que 
le fourgon de Fleurette n'j2st pas lourd. 

LOMBARD. 

Non ; c'est gentil et ficelé comme elle. Les rafraîchissements 
sont en sûreté. 

ÉLOI. 

C’est égal, il y a de vilains passages tout de même, et si ce 
n'est pour elle, c'est pour les voitures de munitions cl les ma- 
lades que ça m'inquiété. 

LOMBARD. 

Bah ! les troupiers donneront un coup d'épaule, il faudra 
bien que ça roule. L’on a franchi d'autres mauvais pas autre- 
fois; ça regarde l’escorte. Nous qui sommes d'avant-garde, uous 
n’avons qu a éclairer la route. 

élol 

Oui, et attention, camarades... le pays que nous traversons 
ferait favorable à une surprise... Nous aurions dû Touiller plus 
avant du cûlé de ces fondrières que nous avons laissées sur 
notre gauche... Sais-tu bien que des hommes résolus qui s'em- 
busqueraient là... 


lombard. 

Allons donc! le convoi est bien accompagné. Il n’y a pas de . 
danger que les Cosaques s'y frottent; et demain, de bonne mure, 
nous arriverons tous sans accident à Schoumla, où nous serons 
reçus et choyés comme des petits bijoux. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, B1SKARA. 

DISE ARA. 

Mon officier, le commandant de l’escorte, me charge de vous 
dire que vous pouvez vous mettre en marche. Vous prendrez 
position de l’autre côté de ce défilé, pendant que le convoi s'ar- 
rêtera afin de laisser les chevaux souffler. Ils en auront fière- 
ment besoin, après avoir traversé le passage difficile où ils sc 
trouvent. 

ÉLOI. 

Et Fleurette, sergent ? 

B ISM ARA. 

Je viens de la rencontrer tout près d'ici, fraîche comme une 
rose, et leste comme un écureuil... sautant de son équipage 
pour courir de la tête à la queue de la colonne ranimer les MO* 
pés... Soyez tranquille, s'il était possible que quelque danger la 
menaçât, nous sommes tous là. 

ELOI. 

Merci, sergent. 

l'officier. 

Allons, en route, chasseurs! 

LOMBARD. 

Et ouvrons l’œil ; bon voyage, sergent ! 

RISKARA. 

Et vous de même, mes vieux ; on se retrouvera demain à 

Schoumla. (LwcRMaeuni'eMiaMt. Ankara le* Mil du regard.) 

SCÈNE ni. 

BISKARA, j»»!> PHAKAMOND, LE BRIGADIER, Trois Chasseurs 
d’Afriuue, t©m *fbeT*i ; FLEURETTE, JUANISKA; pou in »inrei 

qui foroKil la lélc du convoi , 

BISE ARA. 

Nom d'une pipe! comme ça joue des filfers '....Voilà des petit? 
soldats qui avaleraient leur étape avant que les Russe* aient 
seulement mis leurs guêtres... C est de la troupe où je voudrais 
servir, si je n’avais l'bonneur d'ètre sergent dans les zouaves!... 
encore des lapins où je ne crois pas qu'on trouve beaucoup d'in- 
firmes. (Rrpnlnnt Au (*IC om il Ml veuo. “ L«* knmm qui mentirai Ir convoi 

entrent w « cm».) Ah! voilà déjà les premières voitures qui débou- 
chent par ici, rejoignons mon poste auprès de l'état-major. 

Il sort ru modem ou l'on voit paraître plusieurs voilures rangées sur 
uno file dans laquelle a pris rang le fourgon de Fleurette: le brigadier 
et les chasseurs sont en tète. 

LE RR1GADIER. 

J’ai l’ordre d’arrêter ici ta tète du convoL (a« iIkumti.) Vous, 
mes amours, halte ! on reste ici pendant une heure ; vous avez 
le droit de la consacrer aux jeux et au ris... si c’est votre idée... 
mais gare à celui qui s'écarte de son poste ! (il wih i terre , 

Pturaanad #1 U* cavalier* ro Faut autant. — On faruac In fa itron. j 
PBARAMOND. 

Palsembleu! les environs n'offrent pas assez de charmes pour 
qu’il prenne envie à personne d'aller y folâtrer, (au ««mu rim- 

reiie (Mil dcKMidro Juaultka de la rarnoln ourllr est.) 

FLEURETTE. 

Appuyez-vous sur mol, ma chère Juaniska... marchez au 
peu, cela vous fera du bien... 

FRARAMOND, t lu>-n*én». 

Je ne sais pas si c'est mon horrible courbature qai en est 
cause, mais oneques ne vis un ciel plus sombre et un pays plus 

maussade, (u a pria **.. lotgnoo pour rxaaiaer autour do liai, ot aprioriaat Fleii- 

rotta «t junwka.) Qu'ai-je dit?.. . Ah ! mesdames, quand j'ai prononcé 
ces paroles discourtoises, je n’avais pus aperçu les deux radieuses 
. étoiles qui suffisent pour illuminer le triste horizon dont je me 
plains. 

FLECHETTE, riant. 

Des étoiles?. . . où voyez-vous donc des étoiles? 

l'HARAMOÜD. 

Vous d’abord, séduisante Fleurette.'., et puis la ravissante pri- 
sonnière qui se venge de nos armes en captivant chez nous tous 
li» cœurs... 

FLEURETTE, itoL 

Ah! c’est trop galant pour moi... Qu'en dites- vous, Juaniska? 
JUANISKA. 

Moi, l ien. Je n'ai pas entendu. 

PHARaNOND, piqué. 

Alors, c'est au vent que j’ai jeté la poésie qui déborde invo- 
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lontaircmcnl à votre aspect dans mes paroles!... Je vais recom- 
mencer, belle étrangère, et si votre oreille est un peu dure, 
puisse au moins votre cœur no l’ètrc pas '... 

SCÈNE IV. 

Les Mènes, un SOLDAT. 

LE SOLDAT, arcrairaiil. 

Alerte, alerte! Fleurette!... Camarades, camarades! vite, un 
coup de main! ça presse... 

FLEURETTE. 

Qu’cst-cc qu'il y a donc? 

LE SOLDAT, lai monlranl le cfttê nu il e*t ». nu. 

Regarder ! 

FLEURISTE, rcfjri.uit. 

Une voiture renversée dans le ravin!... Ah! mon Dieu! ce 
sont des blessés! Brigadier... et vous autres, venez, courons! 

LE BRIGADIER. 

Pas peur... on y va... on y va!... Chaud, vous autres... aux 
blessé s!... Vous, monsieur lè marquis, tâchez d’avoir un peu 
l'œil sur les chevaux. 

PHARAMOND. 

Oui, brigadier. 

Fleurette s'est éloignée suivie du brigadier et des autres chasseurs. 

SCÈNE V. 

PHARAMOND, JUAN1SKA. 

ntARAMOND, j ki-nu'mc. 

Ces intéressants animaux se garderont bien eux-mêmes. 

J U ANISE A, 4 (OU. 

Cet homme pourrait roc servir... si j’osais... 

- PHARAMOND. 

Je vais tâcher de profiler de la circonstance. (s'appcocknat a « 
j.um«kj.) Permettec-moi, belle étrangère, de reprendre la con- 
versation nu point où cet incident est venu l'interrompre, au 
moment oit j allais mettre à vos pieds tout le dévouement d’un 
gentilhomme et d'uu militaire français, où j’allais enfin vous 
offrir... 

, Il chante : 

Un cœur pour voua défendre. 

Un bras pour vous aimer. 

Non, je me trompe... j'ai mis le cœur à la place du bras... mais 
ça ne fait rien à la chose ! 

JVAtOSKA. 

Je vous remercie de vos bonnes intentions, et je regrette de 
ne pouvoir vous répondre comme vous le méritez sans doute, 
comme je le ferais peut-être, si ma pensée n’était ailleurs. 

THARAMOND. 

Essayez toujours, belle étrangère, je tâcherai de vous fixer. 

JUAM5KA. 

Vous parlez de dévouement : ch bien, si j'en réclamais à 
l'instant une légère preuve, peut-être hêsitenez-vous à me la 
donner. 

rilARAMOND. 

Hésiter, palsembleu !... Je suis Breton, bel ange! Autrefois, ce 
sont des bijoux, des parures que j’aurais entassés à vos genoux. .. 
mes moyens ne me permettent plus ce genre de démonstration !... 
mais j'y* substitue mon individu tout entier... Ordonnez, je vous 
appartiens. 

ru ANISE A. 

Eh bien, vous savez que j'ai été faite prisonnière avec un gé- 
néral, mon compatriote. Il fait partie du convoi; mais la décou- 
verte de mon sexe m’a forcée d accepter la voiture de Fleurette, 
et, depuis notre départ du camp, nous sommes séparés... je 
voudrais... 

PHARAMOND. 

Des nouvelles de sa santé?... 

Jl'ANlfHA. 

Mieux que cela, lui parler à lui-même pendant cette halle. 

PHARAMOND, 

Palsembleu! madame, c’est le dévouement d’un chevalier 
que je vous offrais, et non celui d’un commissionnaire... mais 
vous avez ma foi de gentilhomme, je pars à la recherche de ce 
disgracieux boyard, (il *on»v« aon*™.) 

SCENE VI. 

JUANJSKA, pm BROMINE. 

JUANISKA. 

11 est furieux, mais il y va; oui, il faut que je voie Bromine, 
il faut à tout prix qu’il ail recouvre sa liberté avant l'arrivée du 
convoi dans cette ville, où les difficultés d’une évasion seraient 
doublées. Bromine prisonnier, ce n'est qu’un homme de moins 
dans les rangs dos oppresseurs de ma patrie : Bromine général. 


et moi à ses côtés, ce sont des armées entières que je puis anéan- 
tir. (iimii a* inMNqaek'Hc.) D’où vient ce bruit, ce désordre?... Ah! 
Bromine!... c’est lui! le ciel m'a entendue. 

La fusillade continue. Bromine entre précipitamment. 
BROMINE, Mil* HMf Juinida. 

C’est à la gauche du convoi qu'a commencé cette attaque, et 
plus un soldat de ce côté. Si je pouvais me cacher en attendu ni 
l’occasion de rejoindre les nôtres... il faudrait... 

Jl'ANISXA, «‘approtfani de Itti. 

H faut fuir à l’instant même, général. 

BROMINE. 

Juaniska ! 

JUAM-KA. 

Profitons du hasard qui nous sert ; fuyons, vous dis-je? 

BROMINE. x 

Mais, comment? 

JCAMSKA. 

Voyez ces chevaux. Hâtons-nous; à vous celui-ci... à moi cet 
autre... et partons, général. 

BROMINE. 

Oh ! oui, partons... il y va de la vie. 

Ils s'éloignent au galop. Les soldats qui ont suivi Fleurette rentrent et 
rompent les faisceaux. 

PHARAMOND, accourant. 

Une embuscade! une surprise!... ma foi le boyard attendra. 
A cheval, palsembleu! à cheval! Ah! mon Dieu, où donc est 
mon bucépnale? Disparu... avec celui du brigadier... Et la Mos- 
covite?... Envolée! Oh la traîtresse! la perfide!... Mc voilà 
gentil!... 

LE BRIGADIER, iKomnl. 

Aux armes... aux armes!... les Cosaques attaquent notre 

gauche. (L** chwunin viotmt h rbcrtl. Le Rriiwlirr rote Happait en ne Uns. 

«ma ffa» le km.} Eh bien! Boulotte... ou est Boulotte? Mille ton- 
nerre t répondrez-vous, monsieur le marquis? 

PHARAMOND. 

Ah! brigadier, faites-moi fusiller. Boulotte a été enlevée, il 
mon animal avec... Voyez là-bas... la Moscovite, le général 
russe! Alt! palsembleu!... palsembleu! 

LE BRIGADIER. 

C’est du propre... nou£ voilà à pied... Je vous soignerai en ar- 
rivant, mon gentilhomme... Mais, il nous reste nos bancals. 
(a«i caniirr. q«i »ot mo«u,.) Chargez toujours, vous autres ! aux 
Cosaques !... 

PHARAMOND. 

Oui, brigadier! vengeance !... vous ferez de moi après ce que 
vous voudrez. Aux Cosaques !... 

Les chasseurs sortent ru galop, lo'brigadier et Pharumood suivent en 
courant. Vive fusillade au loi nain, les pdetons so forment et par- 
tent au pas do course. 


Quatorzième Tableau. 

LE SULTAN. 

Le théâtre représente une galerie du palais de Scbéragam. 
SCENE PREMIERE. 

LE SCHEIR-UL-ISLAM, UN ENVOYÉ DES BOUZ1-BOZUCIIS. 

LE SCKEJK. 

Oui, à son retour de la mosquée Mcdjidiéh, le sultan va tra- 
verser cette galerie pour se rendre aux jardins de Schcragan, où 
se donne la Tète qu'il offre à scs hôtes. Tu pourras donc ici le 
voir et lui parler; mais prends-garde... Abd-ul-Medjid n’est 
plus l’enfant incertain de la route qu’il doit suivre et dont la 
menace et les prières pedvent changer les résolutions, Abd-ul- 
Medjid est un homme qui connaît le but qu’il veut atteindre, et 
qui y maichc sans peur, armé de sa conviction et de sa toute- 
puissance. 

ZAÏD. 

Schcik-ul-lslam , quoiqu’il puisse advenir, j'accomplirai la 
mission dont m’a chargé la confiance de mes frères et je ferai 
entendre au sultan la voix de la vérité. La Turquie est sur une 
pente fatale, elle roule vers l'abîme où doivent s'engloutir sa 
nationalité et sa foi ! Les chrétiens semblent maîtres de Constan- 
tinople ; c'est un etranger, un Franc ! qui commande les armées 
ottomanes!... et nul dè vous ne proteste dans le conseil contre 
de pareUles mesures !... 

LE SCHE1Ï. 

Au sein du divan j'ai lutté longtemps dans des sentiments pa- 
reils à ceux qui t’animent, Zaïd ; mais il a fallu plier devant 
l'inébranlable volonté du maître. 

ZAÏD. 

Ceux qui servent sincèrement Allah, meurent et ne cèdent 
pas!... 


Digitized by Google 



LA GUERRE D’ORIENT. 


25 


LE SCHEIK. 

Ce n'est pas la peur de U mort qui m'a arrêté, Zaïd, car le 
sultan, il faut bien le reconnaître, est généreux et clément. Il a 
horreur du sang, et diffère en cela de wunoud son père qui fit 
sans pitié massacrer les janissaires. C’est pacifiquement qu'il 
veut obtenir cette métamorphose de la Turquie, que nous appe- 
lons sa ruine et qu'il appelle, lui, sa régénération... J’ai com- 
battu, Zaïd, et j’ai été vaincu par la discussion même que je 
suscitais dans le conseil... La volonté suprême du sultan s'ap- 
puyait toujours sur la raison d'Etat et l'intérêt du pays... C'est 
pourquoi tu ne peux pas espérer du rien changer a ce qui est 
avec tes paroles. 

ZAÏD. 

Dieu décide de toutes choses... Je ferai mon devoir de soldat 
Ct d Osmanli... (Ardimiling< u drlinn.) 

LE SCHEIK. 

Tu entends, Zaïd, ces acclamations qui saluent le passage du 
sultan!... C'est peut-être la voix de Dieu lui-même qui parle 
pur la bouche de ce peuple ! (lw ■cViuMml) 

SCENE II. 

LE SULTAN, ZAÏD, LE CAPITAN-PACHA. 

Le cortège du sultan entre, on se range dans le fond au furet à mesure 
de son entrée. — Enfin Je Sultan parait entouré des principaux digni- 
taires de ion gouvernement et de quelques généraux français et an- 
glais.— On entend encore dans le lointain les acclamations du 
peuple. 

LE SULTAN. 

Voici la récompense des rudes travaux du souverain pouvoir... 
la seule compensation à tous les soucis du Irène. Ces acclama- 
tions d'un peuple qui vous rend justice et qui paye par sa re- 
connaissance l'amour qu'on a pour lui! (a ** arteiew.) Ouvrez les 
portes du palais, et que tous. Ottomans, étrangers, soient admis 
a celle fête que nous donnons h nos illustres hôtes... Allez!... 
dans quelques instants nous nous y tendrons nous-mêmes. 

ZAID, «‘avançant au-d^raat du uilUu. 

Un mot, sultan!... Écoute un serviteur d'Allah. 

LE SULTAN, I» limai. 

Nous sommes lous serviteurs d'Allah!... Mais parle, je te le 
permcLs, Bachi Zaïd. 

ZAÏD, «tonal. 

Tu me connais... tu sais peut-être ce que je viens te dire. 

IX MiLTAN, «évpreinnot. 

Je le sais; mais accomplis la mission dont tu t'es chargé. 

ZAÏD. 

Sultan ! Ce sont les plaintes des fidèles croyants quej 'apporte 
aux pieds du trône. Ouvre l'oreille à tues paroles, et que Dieu 
t'inspire de les exaucer! Tous les usages de nos pores sont aban- 
donnés; les lois de l'islamisme sont violées chaque jour par les 
tienset par toi; cet esprit de rèforznesque souffle l’Occident est un 
désastreux simoun qui, détruisant nos coutumes et nos principes 
religieux, menace d'anéantir la foi musulmane... Nous ne de- 
vons pas nous courber sous ce vent de l'erreur et de l’impiété. 
Pour soutenir la guerre que nous font les infidèles, nous n’avons 
besoin, crois-moi, que de notre courage et du secours d'Allah !... 

LE CAPITAK-f AC1IA 

Téméraire ! parler ainsi à ton maitre. (aux «racler».) Qu'on s'em- 
pare de lui!... 

LE SULTAN. 

Laissez-le libre. .. (a zoit.) En ma qualité de prince, de sultan et 
de calife, je ne dois compte de mes actions qu'à Dieu ; mais j’ho- 
nore ton courage, et je respecte jusqu'aux incertitudes de ta 
conscience. Les temps de barbarie, d intolérance et de fanatisme 
sont passé* ! Ces usages que tu regrettes, s’ils existaient encore 
aujourd'hui, ne l'auraient pas laissé debout devant moi! A tes 
injustes plaintes, à tes audacieuses paroles, Mahomet 11, Amu- 
r3t, Bajazet eussent répondu en faisant rouler ta tête ! Moi, je te 
pardonne ! Quand tous les peuples du monde marchent dans la 
voie du progrès et de la civilisation, l’empire ottoman, sous peine 
de ruine, ne doit pas rester en arrière. Ton esprit n’a pas com- 
pris le but où je tends... Mais Allah t'éclairera, puisqu’il bénit 
une alliance qui doit assurera la Turquie un avenir heureux et 
triomphant, (o» roi*n.i i.> <•* «m.) J entends le signal de l'arrivée de 
'hôte illustre qui porte le plus grand nom des temps modernes! 
Ne le faisons pas attendre, venez! (t«i i* «no*.!.» «>t. a»»|e*«ii.) 


Qutnzlèmr Tableau. 

LES JARDINS DE SCHÉHACAM. 

BALLET. 

i* L'Écossaise. — 2* La Turquie protégée par la France, l'Angleterre et 
l'Autriche. —3° Galop des Drapeaux. 

LE SULTAN, • I* fai du toBel. 

Gloire k nos braves alliés. 


Vive le sultan ! ! ! 


ACTE III. 

geizirnir Talilrnu. 

LA TENTE DU GÉNÉRAL BROMINE. 

Une table — des siégea — un divan. — Cette tente n’occupe que 
la moitié du théâtre. — A l'extérieur, groupes de soldat*. — Parmi 
Ces soldats. Ica recrues du village de SIuU. 

SCENE PREMIERE. 

WOLSK1. JOSEPH. 
wouki. 

Oui. ils ont fusillé le colonel PoreLski et sept officiers de son 
régiment. Aussi, fusillé pour fusillé, je veux mériter mon 
ufi'aire. 

JOSEPH. 

C’est assez recevoir le knout et marcher coude à coude avec 
les Dusses. 

WOL.SKI. 

la» knout et les Russes me sont moins intolérables que la vue 
de cette Juaniska. Depuis quelle a quitté le village avec nous, i) 
faut qu’elle soit devenue folle d’amour pour ee général ; elle ne 
preim plus même la peine de cacher sa passion... Il lui a promis, 
dit-on, d’obtenir la restitution de tous ses titres et de tous ses 
biens... Silence, son valet se glisse vers nous... méfions- nous de 

lui. (lh «Vlntgurot bii pm.) 

SCENE II. 

Les Mènes, MICHEL. 

Il parait accablé de fatigue, il se présent* à la porte de la tente du 
général pour entrer. 

LA SENTINELLE. 

Le général est sorti. 

MtUIFJ.. 

Et Juaniska? 

LA SENTINELLE. 

La comtesse est avec le général. 

MICHEL. 

Attendons... ( DMmwat i« recrue. ) Ils me regardent avec 
haine et mépris comme ils font de Jiumbka... Pauvres amis! 
s’ils savaient cependant... Mais Juaniska m’a défendu de les dé- 
tremper... elle souffre pourtant cruellement!... Ah ! la voie» qui 
rentre!... 

SCENE III. 

Les Mêmes, BROMINE, JUANISKA, i <m. 

Juaniska est en amazone. — Michel s’avance pour l’aider à descendre 
do cheval; mal» Bremine a mis pied à terre et lui offre la maiu : 
Juaniska est toujours calme et sévère. 

BROMINE. 

Pardon, madame la comtesse; je vous rejoins à l'instant., 
quelques ordre* à donner. Écoutez, colonel. (d «ym*»* eu 

(Mrlaiit à l'Ofkier. Jiuuitki pun: devant Un recrue», q«i à voix b*Mu l'ii|>n«tropfa«Bt.) 
WOL.SKI. 

Honte à la transfuge!... 

JOSEPH. 

Mépris sur la courtisane!... 

woLsai. 

Maudite soit la fille de Vinceslas Tnleski!... 

Juaniska contient sa douleur sous un visage sombre et impassible, mais 
Michel ne peut se contenir. 

MICHEL. 

Vous êtes des lâches... et vous mentez!... (on i« b *.) 

JUANISKA. 

Tais -toi, Michel... je suis résignée... (eii<* rMinw mr le dr»™» du 
ik.'Atm.) Te voilà de retour!... tu as vu Omer-Paclia?... 

MICHEL. 

Oui. 

Jl'ANISKA. 

Ou a confiance en toi maintenant? 

MICUEL. 

Confiance entière. 
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JUANISKA. 

Et tu es bien convenu du signal? il sera bien compris?... 

MICHEL. 

Oui... Si l'attaque vient par la droite, un drapeau l'indi- 
quera... si c’est par la gauche, l’incendie sera le signal... On est 
prêt... on attend! 

JULM.SK A. 

J'attends aussi... Bromine ne sait rien encore: ne t'éloigne 
donc pas... reste là près de moi... 

MICHEL. 

Toujours!... 

Juanoka et Michel se parlent bas. 

JOSEPH, caouixlri. 

Eh bien, loin de trahir notre cause, j’ai idée qu elle la sert, au 
contraire, en secret. 

WOLSKI. 

Comment! après ce qui s'cat passé, tu peux croire... 

Joseph. 

Silence!... voici le général. 

On entend battre au champ. Les recrues t'éloignent de quelques pas 

causant à voix bette. Juaniska va an-devant de Bromine. Celui-ci 

lui oITre la math : ils entrent dans la tente : Miche) s'éloigne. 

Sentinelles et officiers circulent sur la partie libru du théâtre. 
WOLSKI, à m* cstoaraAc*. 

Eh Lien, à tout prix il faut savoir si nous l’avons mal jugée, et 
je finirai par découvrir... 

t'N CAPORAL, •' approcha*. 

Allons, Wolski, Joseph, en faction!... c’est votre tour. 

Ils prennent leurs fusil». Wolski est placé à l’entrée do la tente du gé- 
néral, l'autre aux faisceaux. 

BROMINE. 

Reposez-vous donc, ma belle amazone. Savez-vous que vous 
êtes de fer? et, d'honneur, vous avez tous les attributs d'une 
héroïne : la force, le courage et la beauté... J’ai reçu enfin du 
maréchal la promesse formelle d'obtenir de l'empereur la resti- 
tution de tous vos privilèges, fortune et noblesse... Et quand vous 
le voudrez, comtesse, de l’humbtc serviteur qui est devant vous, 
vous ferez un heureux époux!... 

JUANISKA, faiMi-iittul. 

Allons, général, vous revenez encore sur ce sujet. R est vrai- 
ment bien question à cette heure de mariage et d amour! Nous 
sommes en guerre, pensez-y donc et l'armée anglo-française 
s'avance. Votre général en chef a-t-il enfin pris un parti? 
Quand donc apparaîtra ce plan nouveau qu'a conçu son génie? 

BROMINE. 

Je l’ignore... Nous ne l’apprendrons qu'au dernier moment. 
Et, d’ailleurs, que peut leur poignée de soldats contre les masses 
énormes que nous pousserons sur eux sans qu'ils s’y attendent ... 
Nous serons vainqueurs, Juaniska, n’en doutez pas; et je vous 
demande de vouloir bien alors accepter le sacrifice de ma vie 
que vous m'avez sauvée hier, de ma liberté que vous m’avez 
rendue il y a quinze jours. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, OGHILEFF. 

OCHILEFF. 

Général, un parlementaire demande à être introduit près de 
vous. 


tUlOMlNE. 

Qu’on l'amène dans la pièce voisine. 

JUANISKA. 

Et pourquoi pas ici ? 

Ml OUTRE. 

Pour ne pas vous déranger, comtesse... 

JUANISKA, jouant le il<].it. 

Vous voulez me cacher quelque chose ? 

BROMINE. 

Moi !... Mais je n’ai pas de secrets pour vous, Juaniska, vous 
le savez... Et du diable si je me doute de ce que peut vouloir 
ce parlementaire. Fai te s- le entrer. 

SCÈNE V. 

Les MImes, DORGÉRES. 

JLAMsKA, »(*re«v*in Dm pi m . 

Lui !..« 


DORGERES, apercevant Juinuka , A pjrt. 

La voilà... ie m’y attendais, et cependant sa vue ici trié fait 
un mal horrible. 


JUANISKA, i part. 

O mon Dieu! quelle épreuve tu m'inposes!... 

BROMINE. 

Eh bien, monsieur, vous pâlissez? qu'avez-vous donc ? 

DORGÉRES. 

Général... pardon; j’éprouve, je l'avoue, quelque émotion en 
revoyant madame... 

BROMINE. 

El pourquoi ? 


DORGERES. 

Elle a cruellement abusé de ma confiance pour assurer sa 
fuite et La vôtre... Je trouve que sa façon d^gir n'a pas été 
loyale envers moi, et je... 

bromine. 

Allons donc , monsieur, il est toujours loyal de se sauver des 
mains de ses ennemis. 

DORGÉRES. 

Oui, les armes à la main... Mais, quand on les trompe... 

BROMINE. 

C’est de bonne guerre. 

DûJtctaes. 

Nous, Français!... nous ne l’entendons pas ainsi ! 

BROMINE. 

Chacun l'entend à sa manière... 

DORGÉRES. 

La vôtre n’obtient pas l’approbation du monde, sache z-le 
bien... 

BROMINE. 

Nous n*y tenons pas, monsieur. 

DORGÉRES. 

Et clic vous met au ban de toutes les nations civilisées. 

BROMINE. 

Êtes-vous venu ici pour nous insulter?... Prenez garde.:. 

DORGÉRES. 

Je suis chargé de vous proposer un échange de prisonniers. 
J ai l'ordre de vous offrir trois Russes par soldat turc. 

BROMINE. 

Je tiens cette proposition pour outrageante; pourquoi n'offrez- 
vou5 pas tôle pour tête? Penseriez-vous donc valoir plus que 
nous, monsieur? 

DORGÉRES. 

C’est notre idée... Cependant, si votre susceptibilité s'en of- 
fense, que cela n'empêche pas un échange; nous vous rendrons 
un Russe seulement par prisonnier, quel qu’il soit. 

BROMINE. 

Non, monsieur, nous ne faisons p is d'échange... Nous n’avons 
pas besoin d’hommes... nous en avons plus qu’il nous en faut ! 

DORGERES. 

Nous verrons cela par la suite. C’est bien, général, ne parlons 
plus d'échange! Mais ne pourriez-vous pas, du moins, comme 
rançon particulière de vous et de cette belle dame, in accorder 
u liberté de ce Français., un maladroit qui s 'est fait prendre 
dans l'escarmouche d’hier malin... 

BIIOMINE. 

Peste ! monsieur, un maladroit !... dites donc un enragé... 
Il est venu se jeter sur nous comme un fou... qui a failli me 
tuer* moi-même, monsieur: qui m'eût tué, sans madame. 

l’OIM.EHLS, avec •aiipri*. 

Madame vous sauve donc toujours ?... 

BROMINE. 

Oui, monsieur... Elle est pour inoi comme un ange gardien. 

lWRGÉHKS, un- •mertnm*. 

Un ange!,., vous êtes bien heureux... Tenez, moi, général, 
j'ai rencontré une fois sur ma route une jeune tille qui m'a 
aussi sauvé la vie. Je l'admirais, je l'aimais; et quand je priais 
Dieu, c'est elle que je voyais !... Eli bien, le croirez-vous, gé- 
néral ! à cette heure je hais et je méprise cette (femme !... H 
n y a pus d'anges sur la terre ! 

JUANISKA, à pari. 

Oh !... 


DORGÉRES. 

Mais, pardon... m'accorderez-vous la liberté de mon com- 
patriote ? 


BROMINE. 

Impossible, monsieur, les ordres sont formels à cet égard, je 
n y puis rien. Qu’il fasse avec moi comme j’ai fait avec vous... 
je ne trouverai rien à redire... En guerre chacun pour soi... cl 
Dien pour tous. 

DORGÉRES. 

Dieu n’est que pour les causes justes et pour les moyens hon- 
nêtes! 

OGHILEFF, remuai. 

Pardon, général, un officier de l'état-major du général et» 
chef! 


BROMINE. 

Bien... j'y vais ! Reconduisez ce parlementaire en dehors des 
avant-postes, avec les précautions u usage. 

DORGÉRES. 

Je vous salue, général. (o« «uncue Powcre*.} 

BROMINE. 

t Voici sans doute les ordres que nous attendons. A tout à 
l’heure, comtesse, (u mu* u i»«ce «Mm.) 
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SCÈNE VI. 

JUANBKA, «k, e» MICHEL. 

JUANISKA, i»ec dehleur. 

Mon calice est bien amer, et je l'ai bu jusqu’à la lie. La 
tâche que je me suis imposée était trop lourde... je succombe 
sous son poids. 

MICHEL, i r«irJ»nt dan» ta Icnlo. 

Qu’a-t-elle? elle souffle!... elle pleure!... (u «nu*.) 

WOlSKI, Lu à JoacpS. 

Ils sont ensemble. Écoutons!... 

MICHEL, »'»ppK*luoL 

iuaniskat... 

JUAHIStA, Jriani data ie* Bfi* 4* MIrMi. 

Ah! Michel! Michel! trop de coups m'accablent à la fois et 
ma résignation m'abandonne... le mépris de cet homme m’a 
tuée... 

MICHEL. 

Que dites- vous?... Quel homme?... 

iUAumu. 

Tu ne te rappelles pas, toi, cet officier français, ce voyageur 
qui a failli peru* dans notre pays, au village de Slutz... il y a 
cinq mois... 

MICHEL. 

Eh bien? 

JUAK1SKA. 

Il m’a vue ici tout à l'heure, et comme tous les autres... il 
m'a prise pour la maîtresse de Bromine. 

MICHEL. 

Que vous importe, puisque cela n'est pas?... (kmwmi <w 

WoLhi «1 du JiNrpfc.) 

JUANISKA. 

Mab il le croit lui!... il me méprise et me hait maintenant!..* 

manu 

Vous avez pour vous votre conscience, ne vous occupez pas 
du jugement de cet homme, 

JD A NI SK A, net 4cte*poir. 

C'est son jugement qui nie tue, au contraint... Michel! Mi- 
chel!... ne vois-tu donc pas que je l'aime? 

MICHEL. 

Ecoutez, Juaubka: certaines tâches honteuses, et 1a nôtre 
est de ce nombre, ne se relèvent devant Dieu et devant les 
hommes que par la grandeur de leur but et l'immensité des 
sacrifices qu'elles imposent. Remercie* donc le ciel qui vous 
envoie cette soufiiance nouvelle pour absoudre vos trahisons... 
Relevez-vous Juaubka, relevez-vous!... Au but où vous tendes, 
vous ave* immolé votre honneur» vous lui devez aussi le sacri- 
fice de votre amour!... {Bromine t»r*ll «V connu, d« céuopfMM ou tout 
iottfk et Wofekj.) 

Jl ANISKA, avec ioolew. 

Ah 1 c’est Dien cruel, inon Dieu ! 

MICHEL. 

Dans cette voie terrible où vous êtes engagée, il ne vous est 
plus permis de regarder autour de vous... Vous êtes morte à 
toute autre pensée que celle de votre père et de votre patrie!... 

IOAM«U. 

Soit!... mon sort est fixé... je m'y résigne. J’accepterai dans 
celle vie le mépris de Dorgèrês» connue celui de nos frères; 
mais au jour de ma mort, et il est prochain... je le sens, va le 
trouver. Miel tel. toi le confident, le seul témoin de mes tortures; 
apprends lui alors la vérité, révèle-lui le pacte terrible qui 
m'attachait au général Bromine. Dis-lui que, placée près de cet 
homme par la uiain même de Dieu pour déjouer les plans de 
nos tyrans en les livrant à l'ennemi, j’ai du devenir infâme 
aux yeux de tous, mais suis restée toujours pure devant 
l'amour... 

MICHEL. 

Pauve enfant!.» 

JDAM8XA. 

Tout est dit : et maintenant, il n’y a plus en moi qne la fille 
de Vinceslas... les ordres du général en chef sont arrivés... 
tiens-toi prêt, Michel, à exécuter les miras... (m.c»mH .'flott* 

prriipiUimiarBt. Juaai.A» r» »n-a-* a «l 4e Bromine qni rentre.) Eh bien, gé- 
néral? 


BROMINE , ilerUtl In talm#. 

le plan du maréchal est arrêté. . B refuse l'aile droite, et 
c’c?«t par la gauche qu'il attaque enfin l’ennemi. Nous nous re- 
tirons pour Yaller rejoindre a marche forcée... Préparez-vous 
donc... nous partons, (il ton .w h tente, et dit i uu oiüaer i ) Appelez 
le colonel OghilelT. 

Jl'AMSKA «art de la lente et fait »ig*r i Michel d’npçcocLrr, pni* elle lui dit 4 
l*»*v ; 

Sur le sommet de la montagne de Sarrova, est un vieux mou- 
lin abandonné... tu vas t’y rendre sans être vu, et quand bril- 


lera au ciel la première étoile, tu mettras le feu à ce moulin... 
C'est là le signal qui est attendu... Adieu, Michel! 

MICHEL. 

Au revoir, Juanbka ! . 

Michel s’éloigne. JunniskA rentre. Pendant que Juanbka B parlé A Mi- 
chel, Broiniae l'a observée, pub aussitôt qu'elle eal rentrée, il dit k 

OghilelT. 

bromine 

Vous m'avez compris... allez! (l« officiera »'«noi*o«t. Bromine mm 
ta» n mi*.) Madame, je viens de voir partir un liomine qui 
porte à l'ennemi le plan et le signal de notre attaque, et je ne 
l'ai point fait arrêter... Que pensez-vous de cela? 

JDANI5RA, IrtiuWre. 

Vous dites, général ? 

BROMINE. 

Que votre messager accomplira tranquillement sa mission. 

JUAHIEKA. 

Mou messager?... 

BROMINE, **f* «Une. 

Oui, Michel Clodsko... mon fidèle serviteur 

JUAlftSKA, koUm. 

Ah!... tout est perdu ! 

BROMINE, »»ec crime et ifmiie. 

R assurez- vous, madame, tout est sauvé, au contraire!... Mi- 
chel Clodsko nous sert en ce moment mieux qu'il ne le pense... 
(int une ralm contenir* 1 *. i Car le vous ai pris tous deux dans vos 

propres pièges... Votrfe trahison aujourd'hui tourne à notre 
avantage, et assure la ruine de nos ennemis... C'est un faux 
renseignement que je vous ai donné tout à l'heure, c'est uu faux 
avis qu'emporte voire agent 

Jl'AMSKA, mxnhWe. 

Dieu m'abandonne !... 

BROMINE. 

C'est un rôle bien ignoble que vous avez rempli près de moi, 
madame... mais, je dois l’avouer, vous l’avez parfaitement 
joué... Fou que j niais... de m’imaginer que vous m'aviez sauvé 
par dévouement... par amour!.. Vous me protégiez hier encore 
contre les balles. .. parce que j'étais l'instrument de vos desseins, 
l’aveugle intermédiaire par qui vous livriez les plans de nos 
généraux à l'ennemi... (a»w um tom cteumte.) Oh! c’est in- 
fâme!... Il n'y a pas de grâce, madame, n’en espérez pas!... 
Votre sexe ne saurait vous sauver!... 11 n’y a plus de femme 
Ici, il n'y a qu’un espion... et vous savez ce qui attend les gens 
de celle sorte. 

Jl'AMSKA, el peotive. 

Le jour où j'ai mis le pied dans votre camp j’ai fait le sacri- 
fice de ma vie... et depuis j'en ai fait de plus cruels encore... 
Vus menaces ne in'cflrayent pas... 

BROMINE. 

Vous avez du moins raison en cela, on ne doit pas tenir à la 
vie quand on a perdu »on honneur ! 

JL'AMSKA, iw One frauda ênerçi*. 

Mon honneur!... Est-ce que vous pouvez en juger, général 
Rroininc, vous qui m'aimiez ce matin, rne croyant assez lâche 
pour accepter de votre czar les titres et les biens de mon père! 
vous, qui m'espériez assez infâme pour payer cette rançon du 
nom de votre femme !... Ah ! courbez la tête, monsieur... Si j'ai 
pu vous tromper... c'est que vous aviez 11 m assez vile pour 
croire que je trahissais mon pays et mon père. 

BROMINE. 

Assez, madame, et préparez-vous à mourir. 

Wolakl 1*1 Joseph se précipitent en scène... ils s’élancent sur Bromino. 

WOLSCl. 

Non pas elle... mais toi. si tu bougez! a» i* rtoroncot. 

JCAMSKA, «tnpébile. 

WolskiH ! 

WOifiKl. 

Oui... Juanbka... nous avons tout entendu... Pardon pour 
nos outragez... Que faut-il faire de cet homme? 

JCANlâKA, lai ÿcUM «na Scturpe. 

Bâillonnez-lel... 

BROMINE. 

Infâmes!... 

JDAMSRA. 

Tout est loyal, ave*-vous dit, pour écoapper aux mains de scs 
ennemis... 

WOLSRI. 

Ne perdez pas un instant... partes, Juanbka. 

JD ANISE A. 

Oui, car il y va du salut d’une armée tout entière... Mail 
vous?.,. 

WOLSRI. 

Nous saurons nous évader... 

JOSEFH. 

Oii faut-il vous rejoindre?... 
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JVAfftSKA. 


LA GUERRE D’ORIENT. 


Au moulin de Sarrova. 


Juaniska s'éloigne. Wolskl et Joseph entraînent Brominn dans la pièce 
voisine, et disparaissent avec Int. Bruit de tambours et de trompettes. 


Ufltt-Mfptlfiitr Tableau 


LE PONT. 

Le théâtre replante un torrent traversé par un pont construit sur 
do* roche». — Le site est sauvage On aperçoit sur une montagne au 
lointain le moulin do Sarrova. 

En avant du pont sur la gauche, déni soldats français sont on senti- 
nelles avancé*», et s’abritent derrière de# obstacles do terrain. — Un 
petit poste est au bout du pont. — Un autre posté plus considérable 
est à la droite en arrière du pont. — Cette grand' garde est comman- 
dée par un capitaine, composée de soldats do la ligne et de quel- 
ques chasseurs à pied: Au changement on relève les factionnaires 
avancés, l'nc sentinelle dans la coulisso de droite crie : Attention, la 
général en chef. 

SCÈNE PREMIERE. 

LE MARÉCHAL, • mrinl par ta limite, niti Se ton chef i! Yl»l-m»j*r et d* 
LE CAPITAINE, LA SENTINELLE, ÉLOI. 

LE MARECHAL, à l'otBcbr qoi Mt w lr pool. 

Rien de nouveau, capitaine? 

LE CAPITAINE. 

Non, monsieur le maréchal, pas encore. 

LE MARÉCHAL. 

C’est bien. (l** nur^bxl et Im nOViçr* Ai* u Mite mettent piril à IctTr. Oa 
ébhpne le* cWtant. Le maréchal examine le Imnlain «te la (amfninu. Voyoïl-S la 
carte... (Oa iléplove une cane qu’on étale uir *11 roclter. S’adrcvont 1 vm rltef 

dVui-ma,or.; Tenez, OD voit parfaitement d’ici ce moulin de Sar- 
rova dont on nous a parlé. 

LE CAPITAINE. 

On l'observe depuis deux jours, monsieur le maréchal, et de 
divers endroits. Votre Excellence peut-être sûre qu'aucun signal 
n'y sera donné sans qu'elle en soit avertie. 

LE MARÉCHAL. 

On m'a assuré qu'on pouvait y compter avec toute confiance; 
nous verrons. En altcnaant, je crois sage de prendre m?s me- 
sures à tout événement, cl de concentrer davantage notre aile 
gauche, que je trouve trop éparpillée, (n « étndi«r u r» u,.) Vovcz, 
capitaine... 

il parle baa en montrant la carte. En ce moment Dorgcres parait. 


Qui vive? 
Francel 


LA SENTINELLE. 
DORGÉRES. 


LA SENTINELLE. 

Avance an mot de ralliement. Dnrgrritt mi pied à lurttt 

SCENE II. 

Les Mêmes, DORGÉRES, un Trompette. 

LE MARÉCHAL, rnteodant la ipl-vlt* rt (ixil.naaot iTeuminrr la 

Qu'est-ce?... Ah! le commandant Dorgères!... (a a.oifcwr.) 
Faites-lc venir... (s’admiait «n c*i>«uiM.) Vous comprenez cela, 
capitaine? 

LE capitaine. 

Parfaitement, monsieur le maréchal. 

u maréchal, ■ dwjit» qui «« préMata. 

Eh bien! commandant, on n accepte aucun échange?... Je 
m'en doutais... C’est à nous alors de ne pas nous laisser prendre. 
Avez-vous remarqué quelque chose? 

DORGÉRES. 

Ils nous ont reconduite les jeux bandes bien avant de leurs 
grands'gardes... mais une fois libres, noos avons aperçu par 
derrière leur première ligne une grande poussière indiquant 
sans doute un mouvement considérable de troupes. 

LE MARECHAL. 

II est certain qu'ils doivent tenter quelque grand effort et 
qu'ils ne neuvent nous attendre dans l'immobilité de leur situa- 
tion actuelle... C’est pourquoi j'ai voulu tout voir par moi-méme 
et crois prudent de modifier nos positions. D'après les ordres 
nouveaux que je vous ai donnés, capitaine, ce poste ne doit 
plus rester... if défend ce passage, il est vrai... mais on pourrait 
le tourner par la vallée que nous cessons d'occuper. Comman- 
dant Dorgèrcs, vous connaissez ce terrain, je vous charge de 
relever les hommes qui l’occupent et de vous replier avec eux. 
(a> cb*<r *ivui-a*»i«.) Donnez un ordre écrit au commandant, lit 

rliel d' «Ut-major rerll lYmonution.) VOUS avÊZ, Olltrô CCUe gl and 'garde, 

un poste de zouaves sur votre droite... et un de chasseurs à piea 
plus loin... Vous savez... retirez-vous lestement., je vous y en- 
gage... une marche rapide de l’ennemi pourrait vous couper. 
C'est entendu... allons, messieurs ! (u nur«i»i s c t«*ai. u 


ehff dVtal-M*j.ir rroMil fMlMlNtlM <T*‘il aient d‘cCT>r« S Dorgèrr*. — Le Mirt 1 - 

cini »’adrr»MDi i Dorgêm.) N’oubliez pas de détruire ce pont en vous 
retirant. (Leurdehal et ton eUi-mijor t’éloifoeat.) 

SCENE III. 

DORGÉRES, ELOI, LE CAPITAINE, Soldats, pi, MICHEL. 

DORGÉRES, donnai l'ordre >ax troupe* do pute* U pool. 

Le pont est en bois: ce n'est pas une besogne difficile de le 
couper; mais il faut faire ce travail adroitement. Ecoulez... 

Il parle bas à des soldats. Des tapeur» se mettent à abattre lo pont, 
ÉLOI, à DofftTM. 

Commandant, voyez donc là-bas... un particulier qui cherche 
à franchir le torrent., il se glisse de roeners en roeners... 

DORGÉRES. 

Quelque espion, sans doute. 

LA SENTINELLE. 

Faut-il faire feu, commandant ? 

DORGÉRES. 

Non... mieux vaut s'emparer de cet homme d'abord... nous 
verrons après... 

ÉLOI. 

Je me charge de vous l’amener, commandant, (n Mute, «oee 

ptoieon nMdati iba* trie barque et t’eloiRur.) 

DORGERES. 

C'est singulier, au lieu de chercher i fuir, on dirait au con- 
traire que cet homme nous fait des signes d’intelligence. Oui, il 
attend, il monte dans la barque. 

Pharamond et les soldats reparaissent avec Michel. 

MICHEL, rorUal d« U lunitr, 

Je vous le répète... je suis pour vous de canir et de bras. 

ÉLOI. 

Je ne dis pas le contraire, mais ce n'est pas à moi d'apprécier, 
voici le commandant, (u dc*.g« nor*. r«.) 

DORGERES, » Michrl. 

Pourquoi cherchais-tu à franchir le torrent? 

MICHEL. 

J'ai une mission à remplir. 

DORGÉRES. 

Quelle mission? 

MICHEL. 

Je ne puis le dire. 

DORGÉRES. 

Prends garde. 

MICHEL. 

Est-ce que vous ne méconnaissez pas, commandant? Rap- 
pelez vos souvenirs ?... 

DORGÉRES. 

Attends... Oui... je t’ai vu près d'Omer-Pacha... 

MICHEL. 

C’est cela... Je ne dois plus alors vous être suspect... laissez- 
mui poursuivie ma route... J’ai à exécuter des ordres qui im- 
portent au salut de votre aimée... 

DORGERES. 

Eh bien, nous te conduirons nous-mêmes près du maréchal... 
Nous allons le rejoindre. 

MICHEL. 

fie n'est pas au maréchal que j'ai à faire. 

DORGERES. 

Tout ce qui intéresse l’armée doit être connu du maréchal. 

MICHEL. 

Je le sais; mais ce n'est pas vers lui qu'on m’envoie. Ne me 
faites pas perdre un temps précieux. 

DORGERES. 

Peux-tu dire au moins où tu vas? 

MICHEL. 

Oui.... Je vais là-haut... sur cette montagne, au moulin de 
Sarrova; et il faut que j’y arrive avant la fin du jour. 

LE CAPITAINE , du faet d« pool. 

Commandant, le travail avance. 

DORGÉRES. 

Bien... {a MicM.) C[e$t précisément du côté du moulin que 
nous allons nous replier... Viens donc avec nous, car tu serais 
sans doute encore arrêté dans ta marche. 

MICHEL. 

Volontiers, pourvu que j'arrive avant la fin de la nuit. 

DORGERES. 

Tu y seras... 

Tbut les soldais ont successivement traversé le pont : on porte los derniers 
coups sur les madriers du pout. 

ÉLOI, dans b turque, à Dofjt-rc*. 

Passez vite, commandant... (o« jw**».) Ça y est :1e poids d’un 
hanneton suffirait à présent... Je réponds de la culbute. 

Tout le monde s’éloigne : Janisk.i A cheval entre on scène du côté op- 
POHÔ. 
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SCÈNE IV. 

JUANISKA , [»u MICHEL. 

Jl'AMSKA , fouettant iod cheval. 

Courage... encore un eflbrt... Voilà le but... j'arriverai! 
Lorsqu'elle e»l arrivée au milieu du pont, de* voix crient de la coulisse : 
Arrêtez !... arrêtez !.~ 

MICHEL, par» rotant. 

Le cheval est lancé au galop. Juaniaka ne peut l'arrêter. Arrivée & l'en- 
droit où le pont a été scié, elle tombe dans le torrent. Cris d'horreur 
des soldats. Michel se précipite dans le torrent en s’écriant : Jua- 
ii hka !... JuAtüika !... 


Dli’hultirnif Tableau. 

LA FERME. 

La cour d’une ferme; à gauche la portu d’entrée; k droite l'habitation, 

un puits, — table en bois, un banc, faulx, fourche», instruments do 

labourage çl cl là. 

Au lever du rideau, Dimisko donne des ordres à divers garçons de la 
ferme. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DIMISKO, GARÇONS DR FERME. 

DIXliKO , îoi Garçon*. 

Allons, laissez ces sacs et faites avancer la charrette. Oh ! la 
triste chose que la guerre ! Que le bon Dieu punisse les Russes 
de tous les malheurs dont ils sont cause! (*« omkm*.) Gagnons 
vite Schomula, où je viens d’envoyer ma fille Oléide sous la 
conduite d’Aii et de Ncdjoumali. 

On entond un grognement du côté de 1a porta de l'étable. La tête d'un 
cochon parait à travers un trou. 

UN GARÇON. 

Ah! mon Dieu! et ce pauvre Antoine que nous oublions 1 

DIMISKO. 

Ma foi, tant pis pour lui ! Si tu crois tiuc je vais encore l'en- 
graisser pour ces brigands de cosaques ! 

LE GARÇON. 

C'est juste! Allons, Dimisko, en route! 

11 va remettra l'auge où il l'a prise. 

SCÈNE II. 

Lrs Mûmes NEDJOUMAH. 

NEDJOUMAH, arrooraal. 

Maître !... maître!... 

DIMISKO, effrare. 

Hein T... qu'est-ce que c’est ?... qu'est-ce qu'il y a?... Les Co- 
saques?... 

NEDJOUMAH. 

Oui, maître. 

DIMISKO. 

Je le disais... c'en est fait! tout est perdu. 

NEDJOUMAH. 

Au contraire. 

niMtsao. 

Comment? 

N F. DJ OC MA A. 

Oui, votre fille est sauvée. 

DIMISKO. 

Comment, sauvée?... elle a donc été en danger?... 

NEDJOUMAH. 

Certainement... et moi aussi... Ali aussi... 

DIMISKO. 

Explique-toi!... Qu’est-il arrivé? 

NEDJOUMAH. 

Nous étions à deux milles à peu près de Glisnou, nous lon- 
gions le cours du Danube en prenant le plus possible les che- 
mins couverts, lorsque tout à coup une dizaine de Cosaques 
arrivent sur nous au galop en criant : Hurrah! hurrah!... 
Déjà ils nous entraînaient, lorsqu’à nos cris, quatre Français dont 
un Anglais s'élancent de derrière un taillis oui ils étaient et 
tombent sur les Cosaques eu leur administrant de tels coups de 
sabre, qu'on aurait dit qu'il en pleuvait... Si bien que les Cosa- 
ques nous ont léchés, et sautant sur leurs chevaux, se sont mis 
à galoper... Ah! je puis dire que je n'ai jamais vu galoper 
comme ça, par exemple ! non, jamais... jamais. 

DIMISKO. 

EtOleïde? 

NEDJOUMAH. 

Elle est avec Ali... Nos libérateurs nous ont conseillé de re- 
brousser chemin, promettant do nous faire escorte, et une fois à 
deux cents pas de la ferme, j'ai pris les devants pour vous dire 
de ne pas bouger, car il parait qu'il y a plus de danger par là- 
bas qu ici. 

DIMISKO. 

Tu crois qu'il y a plus de dauger... 


NEDJOUMAH. 

Dam! voilà ce que les soldats nous ont dit... Au surplus, de- 
man .ez-leur à eux-mème... Les voici. 

SCÈNE III. 

Les Mûmes, OLEfDE, PIIARAMOND, LE BRIGADIER BIDOI X, 
BISKARA, JOHN BROGHILL. 

OLE! DE, courait A mu pw. 

Mon père!... 

DIMISKO, l'mbaNil. 

Ma pauvre Oleidc ! il (tarait que tu l’as échappé belle? 

OLEIDE. 

Oh! oui, mon père! j'ai eu bien peur, allez!... 

DIMISKO. 

Scélérats de Cosaques!... ( Allant * ni*K»r».) Comment vous re- 
mercier?... Oh ! je n oublierai jamais le service que vous m'avez 
rendu... Je l’aime tant uia petite Oleïde!... Tout ce que je pos- 
sède est à vous. 

BISKARA. 

Merci, brave homme.... le hasard a fait plus que nous. Nous 
nous étions un peu aventurés dans la campagne à seule fin de 
procurer le rafraîchissement d’un coup de bancal à deux cama- 
rades qui s'étaient oslinés pour des mots... des bêtises... et nous 
étions en train de chercher un terrain propice au monologue, 
quand nous avons entr'aperçu de loin le danger de ces deux 
jeunesses. 

PHARAMOND. 

Palseinbleu ! nous n'avons plus pensé qu'à nous élancer à leur 
défense... Protéger la beaule est le premier devoir du soldat 
français. 

BROGHILL. 

C'était aussi le devise du gentleman de mon pétrie... et contm- 
je avais pus mon riffle... jè avais boxé les Cosaques qui insulc 
taient les miss. 

LE BRIGADIER. 

Et ils n'y reviendront plus, je vous en réponds... Cré nom! si 
je vous ai prié de me servir de témoin, c’est que je vous connais- 
sais pour un lapin... Mais quels coups de poing! quels amours 
de coups de poing! 

BISKARA. 

Vous n'aviez pas vos mains non plus dans vos poches , bri- 
gadier!... 

le brigadier. 

Au point que j'ai passé ma bile sur ces cocos-là. (a rsir»m<->mi, ) Et 
si vous voulez, monsieur le marquis... c'est-à-dire collègue... 
nous ferons la paix. J'avoue que j'ai eu tort de mécaniser vos 
nouveaux galons. 

BROGHILL, apprm>Ml. 

Haow!... yès... c'était seulement les cosaques qu'il fallait mé- 
caniser ! 

BISKARA, » Ptoamood. 

Plus de duel... C'est sans rancune, pas vrai? 

PHARAMOND. 

Oh ! sans rancune ! 

Il donne une poignée de main au brigadier. 

OLEÎDE, in Français. 

Vous alliez vous battre entre vous? 

BISKABA. 

Pas peur, mon ange... nous voilà tous amis. 

BROGHILL. 

Yès... on avait fait le raccommodement shake h and. 

PUARAMOND. 

Bon petit cœur!... et quels yeux!... (Ba«o?wt <i<« b»;**!» * os*-v.t«.) 
Tiens, bayadère... tiens, sultane... tiens, péri!... Voilà mon opi- 
nion sur ton compte ! 

BROGHILL, cb^rckaai i If rfUnlr. 

Haow!... Finissez, ray dear... c'était shoking! 

PIIARAMOND. 

Bah!... en Bulgarie... ça se fait! 

BISKARA. 

Oui, c’est une bagatelle auprès des galanteries cosaques... Le 
fait est queues jeunesses-là vous ont des quinquelsà bombarder 
une section de zouaves sans loucher... Moi qui vous parie, il me 
faut toute ina vertu pour rester dan» l’alignement ue lu cheva- 
lerie auprès de ces charmantes houris. 

BROGHILL. 

Haow ! je ne comprenais pas l'alignement des souris... Mais vôs 
étiez la siq>érieur ici et vos deviez l’exemple à tous! 

BISKARA. 

Vous parlez comme un livre, mylord... (a piMnmo**, iuUm 
A llons, camarade, soyons sage, et de Lu tenue chez l’ha- 
bitant. . . Respect à k discipline ! 
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PHABAMOKD. 

J'obéis, sergent, (a pan.) Je vous demande où la discipline va 
fourrer son nez! 

Dimisko x parlé bas à sa Aile. 

nmsKo. 

Ma fille a eu grand'pcur, messieurs... permettez-lui de *e rc- 
f irtr quelques instants pour se remettre. 

BISKARA. 

Comment donc !... et d'ailleurs nous allons nous-mêmes retour- 
ner au camp. 

dimisko. 

Oh ! pas avant de nous être assis à la même table... ça me fe- 
rait trop de peine... ça me porterait malheur ! ... Et puisque vous 
êtes si braves et que nous avons à suivre à peu près lu même 
i oute, vous nous permettrez de partir en même temps que vous. 

MSKARA. 

Volontiers. Seulement ne perdez pas de temps... il faut que 
nous soyons de retour à la retraite. Le général n'entend pas 
raillerie "là-dessus. 

DIMISKO. 

Soyez tranquille, (au Abriter provisoirement la char- 

rclte dans In grange. ( n* K>ruM.) Nedjoumah, mets le couvert 
pendant que je val» m'occuper des provisions... Viens, ma fille... 
Rentrons. 

NEDfOCIAl. 

Tout de suite... tout de suite. 

SCÈNE IV. 

B1SCARA, LE BRIGADIER, BROGHILL, PHARAMOND, Nf.IUOU- 

MAH, occupé b irtmtt I* couvrit. 

PHARAMOND. 

Paliambleu 1 j'ai beau me remémorer les histoires de ces pa- 
ladins qui rompaient des lances pour la beauté comme nous 
venons de le faire... il me semble que leurs aventures avaient 
un dénoûmenl moins vulgaire! Une soupe aux choux... ou au 
lard pour récompense, c'est bien prosaïque... Qu’en pensez-vous, 
milord ? 

mocaiu, 

Haow ! j'aimais beaucoup la soupe aux choux ! 

nAiAMn. 

Moi, c'est autre chose que je rêvais en abordant ces contrées 
aimées du soleil!... Et les évacuer sans avoir quelque tendre et 
mystérieuse aventure à raconter au retour... Palscrableu ! ce 
serait trop fort. 

LE BRIGADIER, * part. 

As-tu fini, monsieur le marquis. 

PHARAMORD, à NcUjoMih, (pi ml le cormt. 

Ch armante Bulgare, permettez que je vous aide... (n w prui". 

la Utile.) 

BHOCFIILL, «nmUllié. 

Haow ! c'était de plus en plus shoking 1 

NEDJOUMAH. 

C'est bien inutile, monsieur le Français... mais si ça peut 
vous faire plaisir... * 

PHARAMOND. 

Passez-moi cette assiette... 6 ma sultane!... Au temps de ma 
splendeur si je vous avais rencontrée à Paris, j’aurais fali de 
vous une divinité aux pieds de laquelle j'aurais effeuillé un à 
un des jours tout remplis d’amour et de volupté. 

NEDJOUMAM. 

Oh ! mais, c'est bien gentil ce que vous dites là. 

PHARAMORD, U luUnani. 

NVst-cepas que c'est... 

lrORlull, qui • observé Pb»ramond, *’e*t approché do Bîskara occupé à 

bourrer sa pipe, fl lui frappe sur l'épaule et lui indique Phara- 

mood. 

BROCHILL. 

Haohl... haow!.., 

R geaticule en prononçant de» mots anglais. 

BISRARA, A lai-OiiM. 

Voilà l’Anglais qui se fiche, (s urrnwi è ptarjmooj.) Eh ! là-bas.. . 
je vous intime de finir! 

PHARAMORD, Iteba»! lUdjoMaih. 

C’est fini, sergent! 

BISKARA. 

Du calme !... Faite» comme moi, nom d'un petit bonbommtne ! 
Maintenez-vous! 

PHARAMOND. 

En voilà un qui est plus poli que mon collègue... mais je le 
déclare encore plus embêtant! 


SCÈNE V. 

Les Mêmes, DIMISKO, OLEIDE. 

DIMISKO, apportât vu» granit* (ptralil» d* prorltWiaa. 

Nedjoumah! Nedjoumah!... 

NEDJOUMAH, courant i lui. 

Voilà, maître, voilà... 

Elle le débarrasse d’une partie de ce qu’il porte et le mot aur la table. 
DIMISKO. 

Allons, à table, mes braves, à table! (i***rti.nt •«., u uhi*.j Eh 
bien, eh bien, qu'est-ce que j'ai fait!... j’ai oublié l'essentiel... 
les brocs de vin, je les ai laissés dans le cellier. 

REDJOUMAH. 

Ne vous dérangez pas, maître, je vais les apporter, (ui* tort.) 

PHARAMORD, voulant ta wlrrc. 

Si je lui donnais un coup de main. 

BISEABA. 

Du tout, du tout, farceur... ça serait trop longl 

DIMISKO, tout n a*rrant. 

Allons, ferme, messieurs, et n'oubliez pas que pour me faire 
plaisir, il faut que tout y passe. 

NEDJOUMAH, rmirant cl effrayé». 

Ah! mon Dieu!... ah! mon Dieu!... ah! mon Dieu!... 

DIMISKO. 

Qu'est-ce que c’est?... qu'est-ce qu'il y a?... 

NEDJOUMAH. 

Les Cosaques !... Oui, ceux de ce malin... je crois que ce sont 
eux, ils se dirigent vers la ferme. 

BISEABA, tirant wn ubr* *t le parant lra»qtiill«a>*nt «r U table. 

Eh bien, laissez-les venir... nous allons les recevoir. 
oleïde, «tajéa. 

Les Cosaques!... 

Les garçons a« ferme traversent le théâtre en criant : Sauve qui peut... 
le* Cosaques !... les Cosaques !... 

BISKARA, Ira arrêtant. 

Arrêtez... et un peu de cœur donc... Vous avez des four- 
ches... des pioches... calmez-vous, et suivez l'exemple que nous 
allons vous donner. 

DMIISKO. 

Oh! non, non, pas de résistance... nous ne sommes pas en 
force... ils nous tueraient tous, ils brûleraient la ferme. Ca- 
chez-vous plutôt. 

BISKARA, avec ladifuaUna. 

Nous cacher!... 

LE BRIGADIER. 

Plus souvent 1 

PBARAMORD. 

Palsembleu !... 

jobr. 

Goddam!... 

REDJOUMAH. 

Eli bien! au Tait... oui, qu'ils viennent... Et nous allons voir! 

OLËÏOE, b Biicara. 

Sauvez-nous... 

BISKARA. 

Attendez, oui... Mettons d'abord ces jeunes filles en sûreté, je 
vous dirai après ce que nous aurons à faire, fit **.*«■* i n Kl . n « 
Mi »*. — a Dimwko.) Restez là pour donner le change a ceux qui vien- 
nent... accuedlez-lcs bien, faites-leur des mamours!... le resta 
nous regarde, (a pturan»«,d, an Brigadier «t b uro*M.) Nous, à l'affût! 

(tla ra cacb.ul dwriAre 4n ract.) 

DIMISKO, mlaot mi rwb*r. 

Ils ont fermé la porte... Ah ! je suis arrivé à ma dernière 
heure... 

SCÈNE VI. 

DIMISKO, PREMIER COSAQUE, DEUXIÈME COSAQUE, 
COSAQUES. 

PREMIER COSAQUE. 

Cernez la ferme, que nul ne puisse entrer ou sortir l 

DIMISKO. 

Ah! mon Dieu!... mon Dieu!... 

PREMIER COSAQUE. 

Eh ! toi, là-bas, avance ! 

DIMISKO. 

Qu'y a-t-il pour votre, service, seigneur Co...co... saque? 

PREMIER COSAQUE. 

Nous sommes épuisés de fatigue, nous et nos chevaux avons 
besoin de manger et boire. Allons, qu’on nous serve! 

DIMISKO, à part. 

Ils no savent pas que les Français sont ici... Bon... de l'a- 
plomb alors... {Ha«i.) Lh ! mais, seigneur Cosaque, ne voyez-vous 
pas cette table toute servie’ j'ai prévenu vos désirs. 

PREMIER COSAQUE. 

C’est pour nous que tu avais préparé... Diable! tu es homme 
de précaution. ! ™ ^ 
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DEUXIÈME COMQL'E, prJra»U»l Ira kJp»f M U cluprau d» Rroffclll qu'il vint A* 
Ircwivra mit le banc. 

Sergent, sergent, voyez donc? 

PIKISKO, à {«rt. 

Aie... aie... aie... 

PREMIER COSAQUE. 

Comment ccs coiffures se trouvent-elles ici? 

DINISKO, UvmbUnt. 

Eli bien, pour vous parler franchement, des Français étaient 
venus à la terme nous rançonner; mais... à votre approche, ils 
ont décampé si précipitamment qu'ils n'ont pas même pris le 
temps d’emporter leurs coiffures... (a p»n.) Dieu! s'ils m'en- 
tendaient?... 

PREMIER COSAQUE. 

Ah! ah! ils ont eu peur... ils ont fui comme des lâches... 
Hurrah ! si nous les avions tenus, nous les aurions attachés a 
la queue de nos chevaux ( iftam & t*rre i« »n« ra U?» 3*»i*nra. ) 
D’autre» verres... d’autres assiettes! nous ne buvons pas, nous 
ne mangeons pas dans ce qui a servi à des Français!... 

J,a j*orte de côlê s’ouvre. Diskara, le Bricadicr, Itroghil cl l’hanuiiond 
M! précipitant en scène 1*! sabre au poing. — Au fond paraissent le» 
garçon» armé» de faux de fourche». 

SCÈNE VU. 

Les Mêmes, RISKAIU, BROGII11A, LE BRIGADIER, PÏÎARA- 
MOND, NEUJOIMAH, .... m 1 1, m, Garçons de ferme, 
BISE ARA. 

Vous avez raison, canailles, ce serait trop d’honneur pour 

VOUS. (StufKlKlin* <1-* Cra**»wt , «!•■« w vnlml «Hourra <tr loirtra «art». ) VtHIS 

allez boire et manger dan> la vaisselle qui vous convient. Bri- 
gadier, passez-moi la soupière de ce particulier que j'aperçois 
la-bas. 

dousko. 

Quoi?... l'auge à Antoine!... 

RISKARA. 

Comme vous dites... Vivement, faites les honneurs. 
Pliaramond po«* l’augo *ur la table y verve du vin ci lu contenu d'un 
plat. 

PHARAMOND, an Conque*. 

Ces messieurs sont servis. 

BISEAU A. 

Mangez, ou nous sabrons. 

IX BRIGADIER. 

Il s'agit d'avaler, à présent. 

PROi.llILL, leur f»i«iit lien* Ai msuctr. 

Mangez, ou je faisais un pudding de vus... cosaques! 

Le* Co*aauê» résistent ; mais on leur met I» tête dan» l’nugo. Un d'eux 
cherche à s’échapper ; Ncdjoumali l'arrête avec fia fourche. 
NF.DJOUMAH. 

Un moment, un moment! on ne s’en va pas comme ça! Ah ! 
ah!... A notre tour!... (o#p* <k- «*» »« dfboo.) 

BISE ARA. 

Qu’est-ce que c’est que ça?... encore des Cosaques. ( au**i à la 
porte, ) Ils attaquent des camarades portant une femme sur un 
brancard. Ia> commandant est parmi eux... Alerte!... alerte!... 
{ ami piTM.... ) Mettes ces gaillards-là sous clef et veillez à ce qu’ils 
ne puissent bouger. { a rim>m.>oti.) Nous autres, au secours du com- 
mandant! à son secours!... 

Le» paysans entraînent les Cosaques. Droghill, Phararnondet les autres 
sortent. 


Dix-neuvième tableau. 


I.F. MOULIN. 

Le théâtre représente l’intérieur d’an moulin. — Une fenêtre au fond. 
•— Portes latérales. 

Au lever du rideau, des soldats apportent Juaniska sur un brancard 
fait do branches d'arbres. 


SCENE PKEMIEHE. 

MICHEL, JUANISKA, FLEURETTE, ÉLOI, BISKARA, 
PHARAMOND. 


DORCÉRES, A Fl««r*tte. 
Comment va-t-elle ? 

FLEURETTE. 

Lite n'a pas encore repris connaissance. 

DORCERES. 


P.iükam ! 


DISK ARA. 

Présent, commandant ? 

DORctnr.s. 

Je crains que la retraite nous soit coupée. Éclaire notre route : 
sachons au plus ldi à quoi nous en tenir. 


BISKARA- 

Oui, commandant. {A«n*bnra En av^nt, vous autres, et 

vivement! (n mnm.) 

DORCERES, i luj-Biiae. 

Iæ temps qoe nous a fait perdre ce fatal événement nous a 
séparés de l’avant-garde. Voyons un peu en dehors ce qu’il y 
aurait à faire pour se défendre, (n «ut.) 

MICHEL. 

Ah! Juaniska, que ne puis-je racheter tes souffrances au 
prix de tout mon sang ! 

JUANISKA. 

Cette mission terrible dont je me suis chargée. Dieu ne l’a 
pas bénie... Je courrais l’accomplir, il m’a frappé de sa foudre. 

MICHEL. 

Oh ! torture !... 

DORCÉRES, rentrai. 

Pcicez de meurtrières les murs de cette maison, (osmium ; 

|« «ofcl»U «tfculcul W» nuire* A* Dor&erc» ; n [Ara Ion au Aeben. ) 

BISKARA, rentrant, et à Dorgèrra. 

Commandant, nous sommes cernés Les Russes s’avancent en 
force. 

DORCERES. 

Barricadez la porte ! (on b»rr*».*# u potu.) Tu es blessé, Biskara? 

BISKARA. 

Un (Il fer légèrement endommagé, commandant, il n'y a pas 
grand mal : je vais ratistoler la chose. 

DORCÉRES, reurHaul f** le* mewtrlArn. 

Voilà les Russes !... commencez le feu !... (tiw fwiibdr fu le* 

■eniIrUrw.) 

PHARAMOND. 

Ce petit feu de peloton lésa chatouillé» agréablement, à ce 
qu’il parait... Ils sont pas mal sur le carreau. 

LOMBARD, «n <W»ra. 

Ohé !.. ohé !... La porte, s'il vous plaît 1 

DORCERES. 

Un des nôtres... ouvrez ! 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, LOMBARD. 

LOMBARD, entrant. 

Merci... il ne fait pas bon dehors, ûcbtre !... II y pleut du 
plomb comme si ça ne coûtait rien. 

DORCERES. 

Comment étais-tu resté là ? 

LOMBARD. 

Caché derrière un arbre, je guignais le colonel russe... Je 
tenais à le purger, ce Cosaque... 

PHARAMOND. 

As-tu réussi ? 

LOMBARD. 

Je crois bien qu’il a gobé ma pilule... Mais, ah ben !... ça 
ne marche donc plus depuis que je suis rentré, v'ià la grêle 

finie... 

PHARAMOND, Ira entât va <kikoo. 

L'ennemi s'est éloigné. 

BISKARA. 

Oui; pren'*.? garde qu'il va nous lâcher comme ça... 

DORCÉRES. 

N'y comptons pas, amis!... Ménagez vos balles et ne tirez 
qu'à coup sûr. 

PHARAMOND, A la faaétn. 

Le détachement qui occupait le bord du torrent monte par 
le sentUr, traînant avec lui une pièce de canon. 

LOMBARD. 

Du canon contre cette masure ! 

BISKARA. 

Excusez !... quel honneur nous font ces mangeurs de chan- 
delles!... 

DORCÉRES. 

Une idée !... camarades ! un homme de bonne volouté !... 

PLUSIEURS. 

Présent! présent! Moi!... 

DORCERES. 

Tous!... Bien, mes braves, je m’y attendais... Mais il faut 
savoir nager. 

BISKARA. 

Je sais nager, commandant ! 

PLUSIEURS. 

Moi aussi !... moi aussi !... 

DORGÉRES. 

L'embarras du choix... car voilà ce dont il s'agit... Gagner le 
torrent, en essuyant le feu de l'ennemi, le franchir à la nage, 
et courir après jusqu’à en étouffer, pour atteindre nos postes et 
demander du secours... Le sort décidera... (A Bfckan.) Ecrivez 
les noms des nageur». 
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TOCS. 

Eh bien, c’est ça... 

ÊLOI. 

Ma pauvre Fleurette, tu as eu une bien mauvaise idée de 
venir ainsi avec nous, au lieu de rester au camp... 

FLECHETTE. 

Pourquoi cela? Je suis cantinicre, Éloi, notre compagnie ! 
était détachée, j'ai dû lu suivre, c’est mon devoir. 

On écrit les noms pendant les lignes suivante*. 
Doncêaes. 

Fleurette» profitez de ce moment de calme... sortez de cette 
chaumière... allez à l'ennemi, il respectera une femme, j’espère, 
et vous lui direz que je voudrais, avant t'attaque, remettre entre 
leurs mains la comtesse Taleski. 

JL'AMSKA. 

Jamais !... Ne permets pas cela, Michel. 

MICHEL. 

La remettre entre les mains des Russes, mais c'est la livrer 
aux plus ûflVeux supplices. 

DORGERES. 

Le général Rromine saura la protéger... 

MICHEL. 

Ne dites pas cela... ne dites pas cela... elle est la plus digne 
et la plus pure des femmes... Et vous devez me croire, moi, dont 
le sang u coulé sous le fouet des Russes pour servir votre 
cause... 

D0RGÉRE8 

Eh quoi !... 

MICHEL. 

Oui ; ces messages qui ont si souvent préservé vos compa- 

S nons d’armes et leur ont donné la victoire, c’est elle... c’est 
uanUka qui me les faisait porter... 

RISKARA, qm a mil Ici doom dam uu kêpi. 

2 ’cst fait... Prrrrenea vos billets... Qu’est-ce qui veut gagner 
le lingot?... 

LOMBARD, ni h bail» imite «le U fa»«trc. 

Ce sera moi... Au revoir, la compagnie ! 

Il saute et disparaît. 

BtSRARA. 

NOUS sommes volés, (il Matrice **r» la fenêtre « irç»rHe ce qtu m paur 
an Mon.) On ne l’a pas vu... il se glisse derrière les arbres... il 
descend vers le torrent... (o* «■t*ud u. s* fe«.) Ah ! touché!... 
Non, le voilà dans l'eau... (oo emead » ieu de pduioo.j Mille noms 
d’un nom!... Enfoncé!... 

PUARAMOND. 

Il plonge peut-être... 

RISKARA. 

Non... il ne réparait plus... 

TOUS. 

Mort!... 

DORGERES, Muni »<in cSapriu. 

Honneur à lui !.«. Ne le plaignez pas, c’est la digne fin d’un 
soldai !... Ce sera la nôtre tout a l’heure ; car nous 11e nous ren- 
drons pas, n’est-U pas vrai, soldats?... 

TOUS. 

Jamais !... jamais !... (On «ofe*1 »n «nip de canna tiré aar la catauc.) 

DISK ARA. 

Bon !... v’ià le bastringue qui commence, (o» r»po«ç de iiotcrieur.) 

Ils se tiennent hors de portée de nos fusils. 

DORGÉIIKS. 

Eh bien... il faut enlever leur pièce... En avant!... (oo acfonM, 

en oa«rn la |iort«, oo *ort. Le feu te déclaré a« moulin.) 

MICHEL. 

Le feu!... le feu!... Dieu, par la main même de nos ennemis, 
accomplit vos ordres, Juanibka ! 

JL'AMSKA. 

Que veux-tu dire, Michel ? 

MICHEL. 

Ce moulin qui brûle donne aux Français le signal du mou- 
vement des Russes. 

JUANISKA. 

Où sommes-nous donc ici ? 

MICHEL. 

Dans le moulin de Sarrova ! 

JUANfSKA. 

Grand Dieu ! ce feu!... il est la perte de l’armée française... 
Qu’on l’éteigne... qu’on l'éteigne!... 


SCÈNE III. 

Les Mêmes, RROHIlILL, Soldats anglais, pun les Personnage? 

qui «nul sortit. 

UHOGHILL, entrant précipitamment. 

Yiès... vies... voilà les pompiers! les sold.itsde mon pétrie!... 
J'ai réussi à sauvé vo... j’étais very well satisfait. 

DES SOLDATS ANGLAIS et FRANÇAIS entreat en ortaol 

Victoire! victoire!... 

ÊLOI. 

Victoire!... l'ennemi est en fuite. 

LOMBARD, (uraiiual à la fenêtre et ualanl d,n, l'intérieur. 

Et les zouaves sont à scs trousses. 

EUH, courant A Lombard. 

Lombard... vivant?... 

LOMBARD. 

Je m’en flatte... 

FLEURETTE. 

Quel bonheur! 

DORCÉUES, rentrant, nue ifepêebe è la moio. 

Soldats, le maréchal attaquera les Russes au point du jour; 
la route est libre... Juaniska. à vous tout mon respect! tout 
mon amour ! 

JUANlSk A . à Ntcbrl. 

Ah! je suis trop heureuse, maintenant..? il m’aime!... 

DORGERES, aux toldal». 

En marche !... 


En marche !... 


TOUS. 


Vingtième Tableau. 

Le thé&tre représente les ruines da Trajan. 

SCENE PREMIERE. 

Au lever du rideau les troupe* Russes occupent les hauteur*. Les 
Français viennent et les attai|UCnt dans leur position. — Apri* «ne 
lutin vigoureuse, 1«>& Russe* sont mi* eu déroute et taillés en pièce». 
— Il» fuient et sont poursuivis do toutes parts. — Il ne reste sur le 
théâtre quo dos bles.es et des maris, parmi les blessés se trouve c 
général Bromine. — Il »o soui'-vo péuilileineaL — A ce moment le 
général Zévanoff arrive précipitamment. 

SCENE II. 

LE CÉNKfUL ZÉVANOKE, BROMINE, BLES.es, Morts, Sol- 

DAIS EN RETRAITE. 

ZÉVANOFF, jw < £>rmn#ot. 

Général Bromine... au nom de Sa Majesté l'empereur do tou- 
tes les Russie*.. . faites battre la retraite et repasser le Danube à 
vos troupes. 

Zévanoff s'éloigne. — Bromine donno le signal do la retraite qui est 
battue par les tambour». — On voit l’armée russe ms replier. 
K ce moment le nuage redescend. — Lorsqu'il a’est de nouveau 
dissipé, les bless'a et les morts ont disparu et on voit le» habitants 
des bordB du Danube en habit de féto portant des guirlandes, de» 
bouquet* «Je fleur». Vieillards, hommes, femmes, enfants, sont loui en 
proie A une vive allégresse. Les Russes sont en fuite, le» Français et 
le* Anglais arrivent. 

UN FATS AN. 

Vive la France!... vive l’Angleterre!... 

SCÈNE III. 

L’armôe française et anglaise au son de la musique vient se 
masser sur le théAtre. 

LE MARECHAL. 

Soldats! les Russes ont échoué devant l’héroïque défense de 
Silistrie !... et ils ont repassé le Danube sans nous attendre; 
mais, calmez votre impatience, l'Angleterre et la France dicte» 
runt les conditions de la paix, ou les imposeront les armes à la 
main. 

ACCLAMATIONS GBNERALPui. 

Vive la France!... vive l'Angleterre !... Vive la Turquie !... 

LE MARECHAL. 

Soldats, les Russes ont échoué devant l’héroïque défense de 
SOlstrie. us ont repassé le Danube hum nous attendre. Boraar» 
Mind, investi par nos braves de la Baltique, s’est rendu à discré- 
tion : deux nulle prisonniers, cent pièces de canon ont été les 
glorieux résultats de celle attaque. Au moment où je vous 
parle, vos frères de la première division ont mis le pied sur la 
terre d’Asie; nous allons Un rejoindre, et notre drapeau flottera 
bientôt sur les murs détruits éc Sébastopol! Vive la France!... 


FIN I»K L'ARMÉE D’ORIENT. 
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